Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 




, ^-.t ^r rvr-/ 




( . 



\ 



- / 



COLLECTION 



COMPliETE 



DES MÉMOIRES 



RELATIFS 



A UHISTOmE DE FRANCE. 







1D"EA 



iii- 



LEBEL, lilPÈIMEUR Pti ROI, A YEHÂAILtES. 



^ I »Hi" 



**** 



> •,; J { 



COLLECTION 



COMPLETE 



DES MÉMOIRES 



RELATIFS 



A L'HISTOIRE DE FRANCE, 

DEPUIS LE RÈGNE DE 7HIUPVE-AUGUSTE , JUSQV'*AU COMUEMCEMEXIT 

DU DIX-SEPTIÂME SlÈCLE j 

AVEC DES NOTICES SUR CHAQUE AUTEUR , 
ST DES OBSERVATIONS SUR. CHAQUE OUVRAGE , 

Par m. petit t. 



TOME V, 



• ^ * • 






• •• • 



• • • 



• • • • 

• • • 




RJ'!>?R1> 




• ••• • . * 

• •• • • ' , • 






• • " « f 



• •■•. 






• « • 



-< ^ ' » 



\> t* 



— - PARIS, 

FOUCAULT, LIBRAIRE, RUE DES NOYERS, N.° 37. 

1819. 



uy 





> • • 


• • 


• • ' 


• »• 


• « 


.•• ••• 


» • 


• • • 


• 


' • _ 


• * 
• • 


- • • 


•• 


• •• > 

•• • ' 




•• • 


• • 




• 


* 


• • « 


^ • 


• • 












• « 


• 


••!• ••; 






« • 


« 


» ^ > ■• • • 






;* 


• 
•• • 


• •• •• 


* 
• 






* • »-• 


• 


••'•■' î 


• 


• 




• « « 
. • • 


•■ 


• • 








• • 
• 


- • •• 

, • • • • 


• 
• 
1- » 


« 



ANCIENS MEMOIRES 



suu 



DU GUESCLIN. 



CHAPITRE XXVII. 

De la rançQTi que paya Bertrand au prince de Galles ^ 
et du voyage qu'il fit en Espagne > pour se rendre 
a\^ec tout son monde au siège de Tolède^ qui tenoit 
encore contre Henry. 

I>EKTRAND^ pouTsuivaiit toùjours sa première routé 
dans le dessein d'arriver en Bretagne^ pour chercher 
dans la bourse de ses amis dequoy payer la rançon 
qu'il devoit au prince de Galles^ n'eut pas beaucoup 
de peine à faire la somme entière dont il avoit be* 
soin ; car le seigneur de Craôn ^ le vicomte de Rohan , 
Robert de Beaumanoir^ Charles de Dinan, l'évéque 
de Rennes et ses autres amis se cotisèrent tous pour 
le tirer d'afiàire une bonne fois. Il reprit donc le 
chemin de Bordeaux avec cet argent ; mais étant 
arrivé dans la Rochelle^ il y trouva beaucoup de pau- 
vres chevaliers mal vêtus ^ qu'on y retenoit prison-* 
niers. Ce spectacle le toucha si fort, qu'il donna 
touttes les sommes qu'il avoit pour les.racheter ^ ayant 
5. I 
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plas de soin de leurs personnes que de là sienne 
propre, aimaqt mieux demeurer engagé tout seul que 
de voir les autres dans la misère et la captivité. Il 
continua toujours son chemin pour aller à Bordeaux ; 
mais comme il y arriva les mains vuides, il surprit 
fort le prince de Galles, quand il luy dit qu'il ne luy 
restoit pas un denier de tout Targent quil avoit 
apporté de Bretagne, et quil croyoit l'avoir fort uti- 
lement employé pour procurer la délivrance de tant 
de braves gens qu'il avoit veu dans les prisons de la 
Rochelle. Le prince luy témoigna que c'étoit pécher 
contre le bon sens et le jugement que d'en user de la 
sorte , puis qu un prisonnier doit coa;imencer par 
rompre ses chaînes avant que de songer à briser 
celles des autres. Bertrand l'assura que ses amis ne luy 
manqueroient pas au besoin , qii'il atténdoit dans peu 
des nouvelles, et esperoit que Dieu beniroit la charité 
qu'il avoit faite à ceux qu'il avoit tiré de la servi- 
tude et de la disgrâce dans laquelle il les avoit 
trouvez. 

Son attente ne fut pas vaine là dessus, car peu de 
temps après il arriva des gens à Bordeaux qui comp* 
ierent toutte la somme dont on étoit convenu pour 
la: rançon de Guesdin. Le Prince demanda, par cu*- 
riosité, d'où l'on avoit tiré sit^t tant d'argent. Le 
trésorier répondit que la liberté de Bertrand étoit si 
précieuse et si nécessaire, que s'il s'agissoit de dix 
millions pour le racheter, toutte la France se seroit 
volontiers épuisée pour sa délivrance. Enfin Bertrand 
-sortit de Bordeaux sans y laisser la moindre debte, 
et remportant avec soy le regret et l'estime de toutte 
la Cour et de toute la ville, tt se rendit à Brest, où i^ 
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appella son frere Olivier, les deux M£iuny, le chevar 
lier de la Houssaye, Guillaume de Launoy. Ce fut là 
qu'il assembla bien mille combattans, à la tête des- 
quels il se mit, et, passant par Roncevaux, il entra, 
dans rÈspagne, et s'alla raffraichir avec «ux quelque 
temps dans sa comté de Molina.. 

De là-, sans perdre tejnps^ il se rendit à grandes 
journées devant Tolède, au camp du roy Henry, qui 
n'avoit pas encore beauco.up avancé le siège de la 
place, quoy. qu'il eût avec luy le Besque de Vilaines 
et l'archevêque de la ville. La résistance des assiégée 
avoit été jusques là fort opiniâtre, parce quelle gou-- 
verneur étoit tout à fait dans les intérêts du roy 
Pierre, «t quand il sortoit delà citadelle pour parler 
aux bourgeois, il prenoit si bien ses précautions auprès 
deux, qu'avant de descendre dans la ville, il. luy 
falloit donner en otage cinq ou six des principaux 
de Tolède, parce qu'il apprehendoit qu'ils ne se sai* 
sissent de sa personne, et ne l'obligeassent à se rendre* 
Pierre étoit cependant à Seyille, où il s'étoit retiré 
.depuis son retour du royaume deBelmarin. Ce mal*- 
heureux prince y, étoit allé dans le dessein d'en tir^ 
du secours dans la decadence.de sesaiTaines, et, pouc 
l'obtenir, il ne rougit point de faire deux infâmes de- 
marches. La première ce fut l'allianpe qu'il n'eut point 
de scrupule de .contracter avec un Roy infidelle; 1^ 
Steconde, ce fut la promesse qu'il fit de renier la foy 
même de Jesus-Christ, si l'on luy donnoit du secours. 
On s'obligea, soûs ces deux étranges conditions, de 
luy mener dix mille Sarrasins pour faire lever le siège 
de; Tolède. Les assiégez, sur l'avis qu'ils 69 eurent, s<3 
proposeront de se partager en dei|x } que la moitié 

I. 
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demeureroit pour garder la ville, et que l'autre iroit 
au devant du secours. 

Le Besque de Vilaines ayant eu le vent de cette ré- 
solution y se tenoit au guet pour les observer. Il les 
apperçut sur la pointé du jour, sortans delà ville, 
pour aller joindre le roy Pierre, et pour soulager 
d'autant Tolède, où la femine commençoit à faire une 
étrange ravage. Le Besque s'alla poster dans une em- 
buscade, à dessein de les couper dans leur passage et 
de les tailler en pièces. Il prit si bien là dessus ses 
mesures , qu'il les chargea lors qu'il y pensoient le 
moins, dont il en tua la meilleure partie ; le reste fut 
pris, ou mis en fuite. Quand ceux qu'on avoit laissé 
dans la ville, virent cette grande défaite, ils firent 
sonner le tocsin pour courir aux armes. Leur porte 
étoit encore ouverte , et leur chaîne lâchée , ce qui 
donna cœur aux assiegeans pour se présenter aux bar* 
rieres, ayansle roy Henry à leur tête, qui tenant un 
dard dans sa main, le lançoit contre les bourgeois, 
leur reprochant leur felonnie de l'avoir trahy de la 
sorte pour se donner à son ennemy, qui venoit d'ab- 
jurer le christianisme, et les menaçant de les faire 
tous pendre sans pardonner à pas un d'eux tous , s'ils 
se laissoient prendre d'assaut, et que pour ce qui re- 
gardoit les Juifs et les Sarrazins , il les feroit sans re- 
mission brûler tous vifs. Ce prince poussant toujours 
son cheval et ses gens cOntr'eux, les recoigna jusques 
dans leurs portes. 

Le gouverneur encore plus aigry de touttes les ten- 
tatives d'Henry, fit jetter une grêle de cailloux et de 
pierres sur luy , criant à pleine tête que tous ses efforts 
étoient vains , puis qu'il étoit résolu de se faire ense^ 
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velir sous les ruines de la ville de Tolède plutôt que 
de la rendre ; qu'ils mangeroient leurs chevaux pour 
vivre , et que^ quand cet aliment viendroit à leur man* 
quer, ils se mangeroient eux mémes^ et. qu'il n'y avoit 
que la mort du roy Pierre qui pût le rendre maître 
de la ville. Henry ne se rebuta point de touttes ces 
rotomontades espagnoles. Il fit recommencer Tassant 
avec plus de chaleur ^ et le continua jusqu'à la nuit 
avec la dernière opiniâtreté. Mais outre que les mu- 
railles de Tolède étoient fort hautes et fort épaisses , 
et les fossez fort profonds, les assiégez esperans du 
secours à tous momens se defendoient fort vigoureu- 
sement. Le Besque de Vilaines s'avisa d'un §tratâgéme 
pour faire bâter la reddition de la place en intimidant 
les bourgeois. Il fit planter autant de potences à la 
veiie des assiégez qu'il«avoit de leurs prisonniers dans 
ses mains, et ne se contentant pas de cet apparjeil me- 
naçant, il en fit monter à l'échelle plus de deux dou- 
zaines qui passèrent par les mains des bourreaux. Ce 
spectacle horrible les épouventa si fort , qu'un des plus 
riches bourgeois de la ville demanda de parler à Henry 
priant qu'on fit suspendre cette funeste exécution^ 
jusqu'à ce qu'il eût entretenu ce prince sur une affaire 
importante qu'il avoit à luy communiquer. Il ne se 
fut pas plutôt présenté devant luy, qu'Henry luy de- 
manda d'où venoit cet acharnement que ceux de To- 
lède avoient à luy résister. Ce bourgeois l'assura que 
s'il vouloit luy donner la vie, il luy reveleroit un se- 
cret qu'il étoit nécessaire qu'il sçût. Ce prince lui 
promit de bonne foy qu'il ne le feroit point mourir 
s'il luy disoit sans déguisement tout ce qu'il sçavoit. 
Cet homme luy dit que le roy Pierre avoit obtenu de 
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celuy de Belmarin dix mille hommes qm^venoient 
par mer à leur secours, et que Pierre lui* même étoit 
en personne à la tête de vingt mille Sarrazins qui 
marclioient de nuit et ne paroissoient point de jour, se 
cachansdans les bois et dans les forets, où ilsTiToient 
des provisions qu'ils avoient apportées de chez eux , 
et qu'ils esperoient le surprendre et venir fondre sur 
luy devant Tolède, lors qu'il y penseroit le moms. 

Henry voulant profiter d'un avis si essenciel , écri- 
vit à Bertrand tout 'le détail de cette affaire, et le 
conjura de se rendre incessamment avec tout son 
monde auprès de luy , pour conférer ensemble sur les 
mesures qu'ils prendroient pour repousser Pierre* 
Bertrand monta tout aussitôt à cheval avec ce qu'il 
avoit de Bretons, tous gens d*élite et fort détermine»» 
Il fit une si grande diligence, qu'Henry sçut bientôt sa 
venue, dont il eut une grande joye , parce qu'il comp- 
toit fort sur l'expérience et la valeur de Guesclin ,■ 
qui ne fut pas plutôt arrivé, qu'il envoya des espions 
pour observer le mouvement que l'armée de Pierre 
pouvoit faire. Il apprit qu'il étoit sorty de Seville avec 
dix mille Espagnols, et qu'il avoit encore dans son 
armée plus de vingt mille autres hommes tant Juifs 
que Sarrazins, et qu'il approchoit de Tolède. La nou- 
velle étoit sûre, et déplus l'amiral du roy de Belmarin 
venoit de débarquer avec dix mille hommes fort 
aguerris. Celuy-cy les présentant au roy Pierre, luy 
déclara qu'il avoit ordre de lui dire de la part de son 
maître qu'iHuy envoyoit ce secours , à la charge qu'il 
garderoit fidellement les deux paroles qu'il luy avoit 
données fort solemnellement , dont la première étoit 
de reqoucer de tout son cœur à la foy de Jesus-Christ , 
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et d*embrasser celle de Mahomet^ et la seconde Ten- 
gageoit de prendre sa fille en mariage, et: de la faire 
couronner reine d'Espagne , et qu'en exécutant ces* 
deux conditions, on luy livreroit entre les mains: 
la personne d'Henry qu'il pouroit ensuite faire pendre 
comme uii. larron» Pierre luy.promit qu'il executeroit 
ponctuellement tout ce que son maître attendoit de 
luy sans se démentir là dessus,, le priant que tout fût 
prêt, afin que maixhans toute nuit, ils pussent sur- 
prendre ce bâtard devant Tolède à la pointe du )otir,< 
Bertrand étoit aux écoutes, et n'étoit qu'à deux 
lieiiesde là dans une embuscade. Il dépécha des cou- 
riers.à Henry, pour luy dire qu'il luy conseilloit de 
laisser la Reine, sa femme, et l'archevêque, avec quel- 
ques troupes devant Tolède, et d'en décamper tout 
doucement et sans bruit avec ce qu'il avoit de gens des 
plus déterminez et des plus intrépides, pour venir, 
sans sonner trompette, couper Pierre dans son che- 
min, tandis qu'il l'attaqueroit par derrière de son 
côté.. Ce prince goûta fort le conseil de Bertrand , et 
monta bientôt à cheval pour l'exécuter. Le mouve- 
ment qu'il fit ne fut pas si secret, qu'un espion n'en 
donnât bientôt la nouvelle à Pierre. Cela luy donna 
quelque chagrin ; mais comme il n'étoit plus temps 
de faire un arriere-pied , il voulut pousser jusqu'au; 
bout, le dessein qu'il avoit entrepris. Il se mit donc en 
devoir d'encourager ses gens au combat. Pierre étoit. 
monté sur un tygre dont le roi de Belmarin luy avoit 
fait présent, et qu'il avoit eu du roy de Damiette. 
C'etoit un fort beau cheval de Syrie , si vite à la course 
•qu'on ne pouvoit jamais ' atteindre le cavalier qui le 
montoit, et d'ailleurs si infatigable qu'il ne se ressen- 
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toit presque point de la marche de toutte une journée» 
Les deux armées s*ëtans rencontrées se choquèrent 
touttes deux avec une égale vigueur. Il falloit voir Ta- 
charnement que les deux frères avaient lun surFautre* 
La haine et lambition dont ils étoient remplis tous 
deux, les animoit encore à combattre avec plus de 
chaleur. Pierre sVlança tête baissée, la lance à la main^ 
tout au travers de ses ennemis , renversant à droite et 
à gauche tout ce qui se presentoit devant luy . 

Ce cheval fougueux sur lequel il étoit monté, fai- 
soit plus de la moitié de Fexecution. Le Besque de 
Vilaines arrêta touttes ses saillies , en se présentant 
devant luy la hache à la main. Sa contenance fut isi 
fiere, que ce prince, n'osant pas se commettre avec 
luy, prit le party de reculer et de rentrer dans le 
gros de ses troupes, pour s^ mettre à couvert du 
bras de ce chevalier qui iaisoit un fort grand fracas 
dans cette mêlée. Henry payoit aussi fort bien de sa 
personne. L'amiral de Belmarin qui tenoit pour 
Pierre, étoit aussi fort. redouté; tout le monde «'ou* 
vroit devant luy pour, luy faire place au miilieu du 
combat , tant ses coups étoient formidables ; et les 
troupes d'Henry conmiençoient à plier ,^ quand Ber- 
trand, secondé de son frère Olivier, des deux Mauny , 
du brave Garenlouet, et de.tons ses Bretons, rétablit 
Je combat et vint fondre sur Pierre et sur ses Espa- 
gnols et ses Sarrazins , avec tant de furie , qu'il en 
éclaircit tous les rangs à grands coups de sabres et 
d*épées. Ce succès releva beaucoup le courage et les 
espérances d'Henry, qui s'attacha particulièrement à 
l'amiral, qu'il perça d'outre en outre de sa lance. Ce* 
coup mortel le fit tomber à terre, et les Sarrazins 
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Yoyam lear gênerai abbattu perdirent cœur à ce spec- 
tacle; et ne combattirent plus qu'avec beaucoup de 
tiédeur et de découragement. Ce Carenloiîet dont 
nous avons parlé fit une action qui fut d'un grand 
poids pour les afiaires d'Henry , dkv rencontrant sous 
sa main Jean de Mayeul y principal conseiller du roy 
Pierre, et qui avoit tout son secret y il luy donna de sa 
hache iln si grand coup sur l'épaule y qu'il le fendit 
presque par le milieu du corps, et le fit tomber mort 
. ià terre. Le Besque de Vilaines voyant la bravoure de 
Carenloiîet , ne put s'empêcher de luy dire ; benoite 
soit la mère qui te porta. 

Pierre fut si touché de la perte de son favory , qu'il 
ne se posséda plus du tout. La crainte et l'étonue- 
ment le saisirent si fort, qu'il s'alla cacher dans un 
bois fort épais, et se mit à couvert de peur d'être 
assommé comme les autres. Il eut le déboire d'apper- 
cevoir de là, la déroute de tout son monde et la terre 
jonchée d'Espagnols , de Juifs et de Sarrazins à qui 
l'on venoit de faire mordre la poussière. Cette défaite 
fut si grande , que de dix mille Sarrazins que l'amiral 
avoit amenez , il n'en resta pas seulement cinq cens. 
.11 ne s'agissoit plus. pour achever cette victoire, que 
de dénicher Pierre de cette foret dans laquelle il étoit 
enlré fort avant pour s'y mieux garantir du danger 
qui 1(3 menaçoit. Mais Bertrand , craignant qu'il n'y 
eut là quelque embuscade n'osa pas entreprendre de 
l'y forcer ; il se contenta de détacher quelques coureurs 
ausquels il donna l'ordre de faire la guerre à l'œil, et 
de voltiger autour de la forêt pour voir s'ils ne décou- 
vriroient rien. Pierre s'appercevant qu'on le cherchoit, 
fut recours à la vitesse de son cheval , que jamais on 
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ne pat atteindre^ taot il gagooit les devans sur ceQX 
qui le poDrsnhroieDL II fit dessus une si grande traite 
qa^il arriva le soir à Montesclaire, dont il sortit bien- 
tôt après s'y être un peu raffiaicby^ tant il appr&- 
liendoit que Bertrand ne Iny vint tomber sur le corps. 
Henry, poursuivant toujours sa victoire, arriva jusqu'à. 
Montesclaire , et se présenta devant cette ville en- 
seignes déployées. Il trouva bon de mettre pied à terre 
pour se rendre aux barrières , et tâcher d'engager le 
gouverneur à luy rendre la place, se persuadant 
qu après une si grande victoire cet homme se verroit 
obligé de céder au torrent. Il ne se trompa pas dans 
son espérance ; car après qu'il Feut un peu cajolé en 
disant qu^il luy sçauroit bon gré s'il luy ouvroit ses 
portes , et reconnoltroit fort honnêtement Tobeissance 
qu'il attendoit de luy dans ce rencontre ; qu'apr& 
avoir pris Tolède et gagné la bataille sur Pierre, il 
se promettoit qu'il ne balanoeroit pas à se donner 
à luy. Le gouverneur se fit un mérite de la né- 
cessité dans laquelle il se voyoit de ne luy pas dis- 
puter l'entrée de sa ville ; il vint au devant de luy , 
pour luy en présenter les clefs avec beaucoup de sou- 
mission. Ce prince n'y voulant pas faire un fort long 
séjour n'y coucha qu'une nuit seulement, et pour re- 
compenser le Besque de Vilaines qui Tavoit si bien 
servy jusqu'alors, il luy fit présent du domaine de 
cette place. 

Le lendemain toutte Tarmée d'Henry décampa de 
là pour continuer sa marche et s'assurer de tous les 
forts qu'elle pouroit rencontrer sur sa route. Ce prince, 
encourageoit tout le monde à bien faire , promettant 
de grandes recompenses à ceux qui se signaleroient 
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davantage y et que personne n'auroit sujet de se 
plaindre de luy quand il auroit achevé cette guerre. 
Tous ses généraux l'assurèrent qu'ils poursuivroient 
Pierre jusqu'à la mer , et qu'ils ne mettroient point 
les armes bas qu'ils ne l'eussent livré dans ses mains , 
tnort ou vif. Comme Henry se>reposoit avec tous ses 
gens auprès d'une abbaye fort riche ^ un espion luy 
vint dire qu'il trouveroit Pierre à M ontiardin , qu'il 
avoit veu tout auprès de la porte de cette ville. Cette 
nouvelle les fit tous remonter à cheval pour aller après. 
Ce prince fugitif avoit fait les derniers efforts pour 
s'emparer de cette place : mais le gouverneur luy en 
avoit fermé les portes en luy donnant mille malédic- 
tions, et luy reprochant que ce n'ètoit pas sans raison 
que tout le monde l'abandonnoit à cause.de ses cruau- 
tez et de son apostasie; qu'il ètoit bien raisonnable 
qu'ayant renié Jèsus-Ghrist, tout le monde le reniât 
aussi. Ce commandant poussant encore plus loin l'in- 
dignation qu'il avoit contre luy , jura que tandis qu'il 
vivroit il ne souffriroit pas qu'il mit jamais le pied 
dans sa ville , et que s'il ne se retiroit au plutôt , il le 
feroit écraser sous une grêle de cailloux et de pierres. 
Cet infortuné prince voyant qu'il perdoit son temps 
auprès de cet homme qu'il ne pouvoit fléchir , et plai- 
gnant son malheureux sort poursuivit tristement son 
chemin ne sçachant plus où donner de la tête ; mais 
il n'eut: pas pl&tôtfait six lieiies, qUe rencontrant un 
Espagnol, il luy demanda qui il ètoit, et où il alloit. 
Ce cavalier luy répondit qu'il avoit ordre de le venir 
trouver de la part de Ferrand comte de Castres et du 
grand maître de Saint Jaques , pour luy dire qu'ils^ 
apprgchoient avec quinze ceds hommes d'armes poui^ 
le secourir. 



i2 ANCIENS MÉMOIAES 

Cette agréable avanture le fit respirer un peu dans 
sa disgrâce , voyant qu il luy venoit une ressource à 
laquelle il ne s'attendoit pas. Il renvoya l'Espagnol 
sur ses pas pour dire à.Ferrand, comte de Castres ^ 
qu il n'oublieroit jamais le bon office qu'il luy vouloit 
rendre^ et qu il le joindroit au plutôt pour assembler 
leurs forces contre leurs communs ennemis. Pierre fit 
tant de diligence qu'il trouva ce comte qui se rafrai- 
chissoi4; avec toutte sa cavalerie dans un pré proche 
d'une fontaine^ où ils avoient mis pied à terre, et fait 
leurs logemens de feiiillées pour se garantir de la 
grande chaleur. Le cheval tygre sur lequel il étoit 
monté le fit aussitôt reconnoitre. Il en descendit pour 
embrasser le comte et le grand maître de Saint Jaques ^ 
ausquels il fit un triste récit de touttes les fâcheuses 
avantures qui luy avoient été suscitées par Henry , 
Bertrand, le Besque de \ Vilaines et les autres. Le 
comte luy témoigna qu'il entroit tout à fait. dans ses 
peines, et qu'ils n'étoient armez ny luy, ny les siens 
que pour l'en tirer. Tandis qu'ils s'entretenoient ainsi 
de leurs affaires, il vint un courier qui leur dit qu'il 
paroissoit assez prés de là un petit corps de deux 
cens hommes d'armes, qui s'étoient approchez pour 
étudier la contenance qu'ils faisoient. Pierre s'imagi- 
nant que ce seroit un beau coup de filet que de faire 
tomber ce petit nombre de gens dans une embuscade, 
pria le grand maître de Saint Jaques de prendre seu- 
lement cinq cens hommes pour les aller surprendre 
et les charger. Ce gênerai se mit à la tête de pareil 
nombre de gendarmes, et, pour n être pas découvert, 
il s'alla poster avec eux derrière une haye, et leur 
commanda de descendre de leurs chevaux ; afin y^'p^ 
les apperçût moins. 
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Càrenloiiet qui marchoît à la tête de ces deux cens 
hommes^ et qui ne se défioit pas du piège qu'on luy 
tendoit /donna justement dansTembuscade^ et comme 
il vit qu'il ne pouvoit pas éviter le combat /il s'y pré- 
para de son mieux, en rangeant ses gens et les met* 
tant en état de se bien défendre , et criant à haute 
voix Guescîin^ sçachant que ce noin seul étoit si 
redoutable aux Espagnols qu'il ne falloit que le pro- 
noncer pour les faire trembler. Il ouvrit le combat le 
premier, en poussant son cheval contre le grand maître 
de Saint Jaques, sur la tête duquel il déchargea son 
sabre avec tant de force et tant de fur.eur, qu'il abbattit 
par terre et le cheval et le cavalier, après l'avoir fort 
dangereusement blessé. Càrenloiiet et ses gens n'eurent 
pas beaucoup de peine à l'achever et à le laisser mort 
sur le champ. Les Espagnols voyans leur gênerai par 
terre s'acharnèrent avec plus de rage sur ceux qui 
l'avolfent tué. Le désir de la vengeance les rendit en- 
core plus fctrepides, et plus déchaînez sur les Fran- 
çois qu'ils surpassoient si fort en nombre, qu'ils étoient 
pour le moins cinq contre deux. Ces derniers furent 
accablez par la multitude. Càrenloiiet voyant que 
tout son monde étoit battu sans ressource, se jetta luy 
neuvième Si pied dans les bois, et se coulant au travers 
des ronces et des épines , il s'ensanglanta le visage et 
les mains pour se cacher, et se garantir de la mort. 
Les Espagnols étant demeurez les maîtres du champ 
du combat, enlevèrent le corps du grand maître de 
Saint Jaques et luy firent des funérailles proportion*^ 
nées à sa qualité. Càrenloiiet demeura toujours tapy 
dans la forêt, jusqu'à ce que les ennemis se fussent 
retirez et que le péril fût passé. Quand il ne vit plus 
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personne là autour ^ il marcha toutte nuit à pied à>^ 
travers champ sans passer par les grands chemins, et 
se rendit enfin à Tarmée de Bertrand , auquel ii 
compta la disgrâce qu'il venort d'essuyer, mais aussi 
qui n.avoit pas peu cQÛté aux ennemis , puis qu'ils 
avoient pçrdu.le grand maître dé Saint Jaques, capi*? 
tainë qui s'étoit aquis beaucoup de réputation dàEi;s 
la guerre. Guesclin le consola beaucoup en luy disàn.t 
que la mort de ce gênerai étoit d'un plus grand^poid^ 
au bien de leurs affaires , que la déroute de deux cens 
hommes et que les armes étant )Ournalieres, oh ne 
pouvoit pas toujours reiissir. Il détacha quelques 
coureurs ensuite pour observer la marche et la con- 
tens^nce de Pierre. • : 

Aussitôt qu'il eût appris qu'il approchoit, il rangea 
son monde en bataille pour aller au devant. La mêlée 
fut rude d'abord; mais Bertrand fit tant d'efforts et 
paya si bien de sa personne, qu'il fît plier les ti^upes 
de Pierre, qui se vit contraint de prendrWia fuite et 
de se sauver à son tour dans les bois, avec Ferrand;, 
comte de Castres , et quelques trois cens hommes; 
C'étoit à qui gagneroit au pied , et ferdit plus dé dili-* 
gence.pour s'évader. Le comte Ferrand étoit au dese&4 
poir de ne pouvoir suivre le roy Pierre, qui le de van*- 
çoit d'une lieiàe tout entière, à cause de la vitesse.de 
.son cheval. Quand il le vit bien loin sur une montagne, 
il prit à Tinstant la resolution de Tabandonner et dé 
le laisser là, se souvenant que touttesses affaires étoienrt 
décousues, et qu'il ne faisoit pas sûr pour luy. d'être 
davantage dans ses intérêts. Cette considération luy fit 
,aussitôt.teurne'r. bride du cqté de la Galice,, oùjl pri* 
le parti de se retirer, se contentant d'être à l'avenir le 
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spectateur àe la tragédie qui devoit faire périr le ray 
Pierre> saus y vouloir faire aucun personnage. Ce 
malheureux prince., après avoir couru quelque tempâ 
à perte d'haleine, tourna visage pour voir ce qui se 
passoit; mais il fut bien étonné quand il s^apperçut 
que personne ne le suivoit , et qu'il restoit tout seul , 
abandonné de tout le monde. Il vomit mille blas- 
phèmes et donna mille malédictions à ce. prétendu 
bâtard qui le poursuivoit avec Bertrand et le Besque 
de Vilaines. Mais son tygre, plus vite qu'un cerf et 
qui ne se lassoit jamais, le tira d'affaire et courut avec 
tant de force, qu'il le mena jusqu'à Monracut, petite 
ville dans laquelle il n'osa pas coucher ny s'y enfermer, 
de peur d'être livré par les habitans à ses ennemis. 

CHAPITRE XXVIII. 

Vc la grande bataille que Bertrand gagna sur l& ray 
Pierre, qui, cherchant du secours chez les Sarra^ 
zinsj tomba malheureusement entre les mains d^un 
Juif, auquel il fut vendu comme esclave. 

Ce prince infortunén'osant pas entrer dans les villes 
dans un équipage si triste et sans aucun cortège, et 
craignant de se donner à connoitre , de peur d'être 
trahy , rodoit tout seul tout autour des bois et cô.toyoit 
la mer , dans le dessein d'y trouver quelque vaisseau 
pour s'embarquer, et se mettre à couvert par là de la 
poursuite de ses ennemis. Il se rendit tout exprès à un 
port que Ton txommoit Orbrie. Ce fut là qu'il ren-^ 
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contra par hasard une frégate qui devbît aller en Syrie* 
Pierre demanda de parler au pilote , qu^il pria tres-hum-i^ 
blement de luy vouloir sauver la vie^ luy disant que 
s'il luy faisoit cette grâce , il luy donneroit plus d'ar-- 
gent que ne valloient tontes les marchandises dont il 
avoit chargé son vaisseau. Le pilote voulut sçavoir quel 
étoit rhomme qui luy parloit : le plus 'màlheureujc , 
luy dit-il, qui fut jamais au monde , traînant par tout 
ma mauvaise fortune. Cette réponse ne fit qu'augmenter 
la curiosité du personnage , qui ne voulut pas se payer 
de ces vagues paroles. Il le pressa de ne le pas tenir 
plus longtemps en suspens , luy témoignant qu'il avoit 
bien la mine d'être quelqu'un des fuyards qui s'échap- 
poient de la dernière bataille. Pierre luy avoiia de 
bonne foy que sa conjecture étoit véritable, et qu'il 
avoit été si mallieureux que tous ses geiis ravoiehé 
abandonné. Le pilote voulut absolument qu'il luy dît 
le nom qu'il portoit (0, ajoutant qu'il luy paroissoit 
homme à n'avoir pas toujours eu les pieds dans un 
boisseau ; que le cheval sur lequel il étoit monté le 
faisoit bien voir. 

Tandis que ce pauvre Roy cherchoit à gagner Fes- 
prit du pilote, afin qu'il le reçût dans son vaisseau 
sans qu'il fût obligé de luy révéler ny son nom, ny sa 
condition, tout l'énigme fut démêlé par un Juif natif 
de Seville, nommé Salomon , qui se présenta là pour 
s'embarquer avec les autres , et, regardant Pierre au 
visage, il le reconnut tout d'abord. Il commença par 
le maltraiter de paroles, l'appellant cruel, inhumain, 

(0 Lors dist à Piètre, « Gomment vous appelle>on? Il semble bien 
<( que vous sTaiez pas esté tousjours oyseux , car vous avez bon cheval , 
« et bien sentant Tesperon. » ( Ménarâ^ p. 338. ) 
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sanguinaire^ abandonné du ciel et de la teire pour 
avoir fait mourir sa propre femme, la mfeillenre prin- 
cesse du monde. Après qu'il se fut longtemps déchaîné 
contre Pierre en injures , il eti vint des paroles aux 
effets ^ commandant à ses gens de le saisir au corps , 
et de le jetter vif dans la mer, disant qu'après avoir 
perdu son royaume^ il avoit encore mérité de perdre 
la vie. Quatre^ valets se mirent aussitôt en devoir 
d'exécuter cet ordre severe 5 deux le prirent par les 
bras, et les deux autres par les jambes, et le tenoient 
déjà suspendu en l'air pour le plonger dans l'eau ^ 
quand ce malheureux cria qu'il dônneroit tant d'or et 
tant d'argent à tous ceux qui s'étoient embarquez dans 
cette frégate, qu'il les feroit riches pendant toutte leur 
vie, s'ils luy vouloient sauver la sienne., Le Jmf ouvrit 
Foreille à ses plaintes, et, se promettant de s'enrichir 
s'il avoit ce prince en son pouvoir , il déclara qu'il le 
vouloit acheter comme son esclave , et qu'il payeroit 
le prix de sa personne argait comptant ; ce qui fut 
exécuté sur l'heure (0; si bien que, par un juste châ- 
timent de la providence divine , ce malheirreux Roy' 
tomba tout d'un coup dans là sei^vitude, et se vit sous 
l'obeïssance d'un homme qui devint martre de sa vie 

(0 Adonc Palerent saisir quatre tariez par bras, et par jambes. 
Mais Piètre se mist à deux genûulz , et cooimeB^a à ploarer en la 
présence des mariniers, ausquelz il pria et requist, qâ'ils voulussent 
aviser par quelle rençon il leur eschapperoit^ ^que tant 'feroit déli- 
vrer » ealz or et argent, que eulx et leurs parens en seroient tous 
riches. Adonc ledtl Juif dist, qu^il le acbepteroit, et donroit Fargent 
comptant. Ainsi fu Piètre rendu, ae oncqaes mai» ne fu Roy ainsi 
démené. Et à ce doivent tous prendre eicemple. Car si tost comme 
fortune Teult retourner sa roë, celui qui est monté au plus hault-elle 
fait descendre au plus bas. ( Méntardy p. 338. ) 

5. " 2 
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et de sa mort, le pouvant vendre, battre,' et même 
tuer impunément. 

Henry cependant étoit toujours avec la Reine, sa 
femme, et Farckevéque, devant Tolède, dont ils 
n'avoient point abandonné le siège, tandis que Ber- 
trand et le Besque de Vilaines étoient aux mains avec 
Pierre. Ces deux généraux, après avoir remporté la 
victoire y les vinrent rejoindre devant cette place sans 
leur pouvoir donner aucunes nouvelles certaines de ce 
qu'étoit devenu ce malheureux Roy , ne sçSichans s'il 
étoit encore mort ou vif. Ceux de Tolède étoient aux 
abois, les vivres leur manquoient, et les maladies em- 
portoient beaucoup de soldats de leur garnison , les' 
bourgeois mêmes n'en étoient pas exempts. Le secours 
qu'on leur avoit promis, et qu'ils attendoient avec la 
dernière impatience , ne paroissoit point. Les uns 
étoient dans la resolution de se rendre, les autres, 
intimidez par le gouverneur, qui les avoit menacé de 
la mort en cas qu'ils en parlassent, n'osoient pas ouvrir 
la bouche là dessus , dans l'incertitude où tout le monde 
étoit , quel party il y avoit à prendre, ou de se rendre , 
ou de se défendre. Un Sarrazin trouva le secret d'en- 
trer dans la ville par une poterne, pour leur dire en 
quelle assiette étoient les affaires. Grand nombre de 
bourgeois s'assemblèrent en foule auprès de luy pour 
en apprendre des nouvelles. Il leur déclara qu'il venoit 
de Seville et que les gens des trois lois , c'est à dire , 
les Chrétiens, Juifs et Sarrazins, l'avoient chargé de 
leur dire que Pierre étoit allé jusqu'au royaume de 
Belmarin ^ pour en amener un fort gros secours , et 
qu'il étoit même arrivé déjà dans Seville tant de Sar- 
razins que touttes les auberges et les hôtelleries regor- 
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geoieût de soldats. Le gouverneur , tout à fait dévoué 
à Pierre et qui fut présent au rapport de cette nou- 
velle , encouragea les bourgeois à ne point perdre pa- 
tience, et les menaça de mettre plutôt le feu dans la 
ville que de souffrir qu on songeât seulement à capi- 
tulei\ La plupart des habitans ne s'accommodoient 
pas de la persévérance de ce commandant , et crai- 
gnoient fort d'être pris d'assaut et d'essuyer la cruauté 
du soldat vainqueur , à qui l'on donne la licence de 
£aire tout impunément ; car Henry battoit toujours 
la ville avec douze machines de guerre qu'il avoit fait 
faire. 

Cependant le roy Pierre s'étant tiré de la seryitude 
à force d'argent , s'étoit rendu dans Salamanque à 
grandes journées pour demander du secours au roy 
de Belmarin ou de Léon (0% Quand ce dernier sçut sa 
venue , il luy fit dire de luy venir parler. Pierre le 
trouva dans son palais, assis au milieu d'une foule 
de seigneurs qui luy faisoient fort respectueusement 
leur cour. Ce pauvre Roy luy fit une profonde révé- 
rence et luy fit de son mieux la peinture de ses mal- 
heurs. Il luy parla d'Henry comme d'un usurpateur 
qui Favoit chassé de ses Etats par les armes d'un 
nommé Bertrand , chevalier breton y qui s'étoit mis à 
la tête de tous les vagabonds de France, avec lesquels 



{}) L'auteur des Mémoires se trompe en parlant ici du roi de Léon. 
Pierre, pour se rendre dans le royaume de Léon, n'auroit pas eu be- 
soin de s^embarqner, puisque ce royaume étoit en Espagne. L'auteur 
a été trompé sans doute par le nom de la ville de Sarmaranc qu^il a 
cm être Salamanque. La vérité est que Pierre aborda en Afrique dan5 
lé royaume de Bennemarine, et qu'il se transporta à Sarmaranc oit le 
Roi africain tenoit «çi Cour. 
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il avoit fait des incursions dans son royaume ^ dont il 
luy avoit enlevé' les plus belles villes et pris les forte** 
resses les plus importantes. Il le pria de le secourir 
dans le besoin pressant oil il le voyoit. Ce souverain 
luy répondit tout haut quil le feroit très volontiers , 
mais qu'il falloit auparavant qu'il exécutât les deux 
promesses qu'il luy avoit faites, dont la première étoit 
d'abjurer la fqy de Jesus-Christ et de se faire Maho^ 
metan ; la seconde étoit d'épouser Tune de ses deux 
filles, dontjil luy donnoit le choix, étant touttes deux 
également belles ; et là dessus il commanda qu'on les 
fit venir , afin qu'il vit laquelle seroit le plus à son 
gré. Elles entrèrent dans'la chambre se tenans toûttes 
deux par la main , fort superbement parées , portans 
sur leurs têtes des couronnes d'un or arabe le plus piir 
et le plus fin, dans lesquelles étoient enchâssées des 
pierres précieuses et des grosses perles d'un prix ines- 
timable. Le Roy, leur père, les fit asseoir touttes deux 
auprès de luy, qui paroissoient dans cette salle comme 
deux idoles à qui Ton alloit donner de l'encens. On 
fit toucher en leur présence- les luts, les violes et tous 
les autres instrumens de musique , afin que Toreillé 
et les yeux recevans dans le même temps un égal 
plaisir , le roy Pierre sentît en luy même un plus grand 
désir de posséder quelqu'une des deux. L'une s'appel* 
loit Mondaine , et l'autre se nommoit Marie. 

Tandis que ce prince les contemploit touttes deux 
avec une admiration toutte particulière, le roy de 
Belmarin levant son sceptre fort haut, luy dit que 
puis qu'il étoit vray qu'un bâtard l'avoit dépoiiillé 
de ses Etats, il étoit résolu de Ty rétablir en dépit 
de tous les Chrétiens et du Dieu dont ils étoient les 
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adorateurs ; qu^il luy donnoit pour femme sa fille 
Mondaine ; dont la beauté ne se pouvoit regarder sans 
qu'on se recriât, et que de plus il les feroit tous deux 
mener en Espagne, escortez d'une armée de trente mille 
Sarrazins, touttes troupes choisies et â^es meilleures 
de tout son royaume. Pierre se croyant au dessus de 
ses affaires et de ses ennemis , leva la main pour faire 
l'exécrable abjuration de sa première foy, protestant 
qu'il y renonçoit de toutte l'étendue dç son cœur et 
sans aucun déguisement , et qu'il embrassoit la reli- 
gion de Mahomet , comme celle dans laquelle il vou- 
loit à l'avenir vivre et mourir. Le roy de Belmarin , 
tout à fait content de la déclaration sincère qu'il ve- 
noit de luy faire, Tassûra que son ûls couduiroit le 
secours, et que c'étoit le cavalier le mieux tourné de 
tout son royaume , quoy qu'il n'eût encore que vingt 
ans. Il fit ensuite équiper une fort belle flote dans la- 
quelle il fit entrer de fort bonnes troupes avec tojuttes 
les munitions nécessaires de guerre et de bouche. 

Cet appareil se fit avec tant de bruit et de fracas , 
qu'il sembloit que tout cet armement se faisoit pour 
la conquête de l'Europe. Il arriva par hasard que deux 
pèlerins, chrétiens et gascons, qui revenoient de la 
Terre sainte , où ils avoient accomply le vœu qu'ils 
avoient fait de se transporter auprès du saint Se- 
pulchre , pour y donner au Fils de Dieu des preuves 
de leur zèle et de leur pieté, vinrent coucher dans la 
ville de Belmarin. L'un des deux s'appelloit Pierre 
Flororij et l'autre la Reolle. Us furent surpris de voir 
tous les apprêts que l'on faisoit avec tant de tumulte 
et d'empressement , et demandèrent par curiosité ce 
que tout cela vouloit dire. Ou leur en apprit le sujet. 



Cette nouvelle leur fit de la peine; ils eussent bien 
souhaité pouvoir en donner avis à Bertrand^ afin qull 
50 tint sur ses gardes y et se préparât à soutenir tous 
les efforts de la guerre qu'on tramoit de faire contre 
luy. Ces deux pèlerins se mirent en tête d'aller eux 
mêmes annoncer en personne tout ce qui se brassoit 
contre les Chrétiens. Ils se jetterent aussitôt en mer 
sur un petit bâtiment que le vent poussa si favora- 
blement y qu ils surgirent en fort peu de temps à un 
port d'Espagne nommé Monifusain. Ces deux hommes 
avoient intérêt de ne se pas trop découvrir y parce 
qu'ils étoient les vassaux du prince de Galles^ qui 
avoit fait de grands ravages dans ce même païs, quand 
il y étoit entré pour reprendre sur Henry touttes les 
villes qui avoient secoiié le joug de Pierre, son ennemy. 
C'est la raison pour laquelle ils s'avisèrent, pour mieux 
cacher leur jeu, de demander Taumône, afin de devenir 
par tout moins suspects, et d'y avoir aussi plus d'entrée 
sous un prétexte si spécieux. 

Il y avoit une citadelle à Monfusain, dont la gou- 
vernante étoit une fort belle dame, dune naissance 
distinguée, fort charitable et fort aumôniere. Quand 
elle eut attentivement regardé ces deux prétendus 
gueux, et qu'elle les eut interrogé sur leur voyage et 
sur le dessein qu'ils avoient eu de se transporter dans 
la Terre sainte , pour obtenir la remission de leurs 
pèches, il luy sembla que ces gens raisonnoient si juste , 
et luy parloient de si bon sens, qu'il luy prit envie de 
les retenir. Elle voulut se donner le plaisir de les faire 
manger en sa présence pour contenter la curiosité 
qu'elle avoit d'apprendre ce qui se passoit en Jérusa- 
lem, Elle leur demanda si les Chrétiens étoient toù- 
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jours fort maltraitez des Turcs. Ils luy répondirent 
qu'ils étoient plus adiarnez contre eux que ja^nais , 
depuis qu'ils avoîent entendu dire qu'un Breton ^ 
nommé Bertrand, homme fort intrépide et fort expé- 
rimenté dans la guerre, avoit ^uré leur ruine et résolu 
de les venir attaquer dans le centre de leurs Etats „ 
aussitôt qu'il auroit mis ordre aux affaires qui trou* 
bloient la France et TEspagne. La dame leur dit qu'elle 
cannoissoit ce Bertrand , et qu'il commandoit les 
troupes d'Henry devant Tolède ,. qui ne pouvoil pas 
encore tenir longtemps , parce que les habitans étoient 
encore plus aux prises avec la famine qu'avec leurs 
ennemis , et qu'ils attendoient vainement un secours 
du roy Pierre , que l'on croyoit avoir été depuis peu 
noyé dans la mer. 

Ces pèlerins la détrompèrent là dessus en Tassûrant 
que Pierre éloit encore tout plein de vie ^ qu'ils 
l'avoient veu depuis peu dans la ville de Belmarin^ 
faisant sa cour au roy des Sarrazins pour en obtenir 
du secours contre Henry, qu'il pretendoit faire décam- 
per de devant Tolède ; qu'il àvoit si bien reiissy dans 
toultes les tentatives qu'il avoit faites auprès de ce 
prince y que non seulement il luy avoit donné la plus 
belle de ses deux filles en mariage ; mais il luy avoit 
confié ses phis grands secrets, et promis un gros corps 
de troupes que son propre fils devoit commander en 
personne pour faire dénicher de devant Tolède toutte 
l'armée d'Henry ; que dans quinze jours au plus tard 
tout ce monde devoit partir pour cette grande expé- 
dition. Cette nouvelle étonna beaucoup cette dame, 
qui prenoit une fort grande part a^jx intérêts d'Henry, 
4opt elle étoit assçz proche parente du côté de la 
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mère de ce prince. Elle' crut qu'il étoit important de 
luy en donner avis au plutôt. Elle, congédia les pèle- 
rins ^ ausquels elle d^nna cinquante doubles d'or pour 
continuer leur voyage , et résolut d'aller elle même de 
son pied trouver Henry dans son camp, pour lavertîr 
du péril qui le nienaçoit , se persuadant que quoy 
que la nouvelle ne fût pas agréable, il luy sçauroit 
toujours bon gré de son zèle, et de luy avoir appris 
elle même tout ce qui se tramoit contre luy, pour luy 
donner le loisir de se précautfonper contre une irrup- 
tion qu'il ne sçavoit pas , et qui Talloit infalliblement 
accabler. 

Elle s'habilla donc en pèlerine pour marcher avec 
plus de liberté et moins de soupçon , prenant seule- 
ment deux personnes av^ec elle pour raccompagner et 
la servir sur les chemins. Elle fit tant de diligence, 
qu'en peu de temps elle arriva devant Tolède , dont 
Henry continuoit toujours le siège. Elle commença 
par demander à parler à la Reine, à laquelle elle se 
découvrit et qui, la voyant ainsi travestie, luy fit 
aussitôt donner des habits proportionnez à sa qualité.' 
Quand elle se fut un peu rafTraichie, la Reine la mena 
dans la tente d'Henry, son époux, qui tenoit conseil 
avec les principaux officiers de l'armée, dans le dessein 
de partager ses forces, d'en laisser toujours la moitié 
devant Tolède et d'envoyer l'autre devant Seville, 
parce qu'on sçavoit de bonne part que les bourgeois 
étoient fort partagez entr eux , les uns se declarans 
pour Henry, et les autres pour Pierre, et l'on esperoit 
qu*on feroit pencher la balance entière du côté d'Henry, 
si Ton faisoit approcher de cette ville une armée en sa 
faveur. Leur conférence fut foj:t à propos interrompue 
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par la présence de cette dame, qui, par son.discours, 
leur fit connoître qu'ils avoient à délibérer sur un sujet 
plus important. Quand Henry Tapperçut, il la vint 
embrasser aussitôt, et Tappellant sa belle cousine, il 
luy demanda par quelle favorable avanture il avoit le 
bonheur de la voir dans son camp. Elle luy fit bientôt 
comprendre que ce n'étoit pas en vain qu'elle Tétoit 
venue trouver , quand il apprit tout le détail que les 
pèlerins venoient de luy faire, et le dessein qu*on avoit 
de luy faire incessamment lever le siège de Tolède par 
le nombreux secours que Pierre avoit obtenu du roy 
de Belmarin. 

Ce surprenant avis troubla fort Henry tout d'abord, 

voyant que ces troupes étrangères alloient rompre 

touttes ses mesures. Bertrand luy remit Tesprit, en le 

conjurant d'avoir confiance en Dieu, qui ne l'aban- 

donneroit pas et luy donneroit toutte sa protection 

contre un prince apostat qui l'avoit renié. Ce brave 

gênerai, que rien n'étoit capable d'ébranler, l'assura 

que plus ils auroient d'ennemis, plus la victoire qu'il 

en remporteroit seroit illustre et glorieuse, et que le 

ciel le feroit triompher de tous ces infidelles. Et par 

Dieu, continua t'il, puisque les Sarrazins viennent à 

nouSj Une nous les Jaudra point aller quérir en &yrie, 

ne saint Pierre à Morne, quand nous le trouvons à 

notre huis. Il luy conseilla d'envoyer des coureurs par 

tout pour battre l'estrade et reconnoître le mouvement 

et la contenance que pouroient faire les ennemis; et le 

roy Henry renvoya sa beUe parente avec de fort riches 

presens et un bon cortège; I-»es espions et les coureurs^ 

qu'on avoit détachez, rapportèrent que vingt mille 

Sarrazins, venans de Grenade, avoient débarque tout 
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récemment au port de Tolède, à trois lieues au dessous 
de cette ville, dans le dessein de la secourir. Cet avis 
/obligea Bertrand de tirer les meilleures troupes du 
siège, et d'y en laisser quelques unes, afin que les as- 
siégez ne s*apercevans point de ce mouvement, ne 
songeassent point à faire de sorties. La Reine resta 
toujours devant la place avec Tarchevéque, faisant 
toujours continuer les travaux et les attaques à l'or- 
dinaire ; et ce qui pouvoit encore faciliter le succès du 
siège, c'est qu'on avoit dressé contre la porte de To- 
lède une fort grosse batterie, dont on empéchoit, à 
force de traits, les bourgeois et les assiégez de sortir. 
Bertrand se mit cependant à la tête de ses plus belles 
troupes, accompagné du Besque de Vilaines et des 
deux Mauny, marchant en fort belle ordonnance 
contre les Sarrazins , qui ne s'attendoient pas à sou- 
tenir sitôt le choc de ce fameux et redoutable capi- 
taine. Il les chargea d'abord avec tant de furie qu'il en 
coucha sept mille par terre , et fit prendre la fuite au 
reste , qui courut à perte d'haleine jusqu'au port pour 
remonter sur les vaisseaux qu'ils y avoient laissez et se 
mettre à couvert d'un plus grand carnage à la faveur 
de la mer et des vents. 

Le butin qu'ils laissèrent fut grand; les François, 
vainqueurs, le partagèrent entr'eux avec joye. La jus- 
tice distributive y fut fort gardée, les tentes, les pa- 
villons, le bagage, les armes, l'or, l'argent et touttes 
les autres dépouilles furent dispensées à chacun avec 
tant d'ordre, de sagesse et d'équité, que tout le monde 
fut content. Ces troupes victorieuses et touttes fieres 
d'un si grand succès , retournèrent au siège , se pré- 
mettans bien que la prise de Tolède seroit la ^ suite 
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infaillible de cette glorieuse bataille. Les Sarrazins ^ 
qui s'en étoient échappez au nombre de treize mille ^ 
et qui s'étoient rembarquez, allèrent porter à Sevitle 
la nouvelle de leur défaite. Ils y trouvèrent le roy 
Pierre qui ramassoit beaucoup de troupes du pais de 
Grenade, qui, jointes à leur débris, pouvoient bien 
monter à cinquante mille hommes, tant Juifs, Sarra^ 
zins, que Chrétiens natifs de Sevîlle. Le jeune princç 
de Belmarin se voyant à la tête d*une si belle armée, 
croyoit que touttes les forces de l'Europe ne seroient 
point capables de luy résister; et comme elle étoît 
composée de trots nations différentes, de Juifs, de 
Sarrazins et de Chrétiens, il dit au roy Pierre qu'il ne 
vouloit commander que les Payens (0 tout seuls, qui 
ne s*acorderoient jamais avec ceux d'une autre secte 
que la leur ; et qu'il luy conseilloit de conduire les 
Juifs et les Chrétiens, dont il connoiss^oit mieux les in- 
clinations et le génie que luy, quoy qu'il fut persuadé 
que touttes ces précautions seroient inutiles, parce que 
leurs ennemis, voyans fondre tant de gens sur eux, 
abandonneroient aussitôt le terrain qu'ils occupoîent 
devant Tolède, et ne manqueroient pas de prendre la 
fuite. Pierre qui connoissoit mieux que luy le carac- 
tère d'Henry., de Bertrand et du Besque de Vilaines, 
l'assura qu'il n'en iit)it pas ainsi ; qu^îls avoient à faire 
à des gens nourris dans les combats, qui ne sçavoient 
ce que c'étoit que de reculer et qui vendroîent bien 
chèrement leur vie, particulièrement ce Bertrand, 
qui sembloit n'être né que pour les batailles , dont il 

(0 Dans les treizième et qu9torziéme siècles, on désignoit en £a« 
rope le Maliométism^ sons le nom de Pm^cnnie^ et les Mahométau& 
sous celui de Payent* 
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sortoit tOQJours avec avantage, et même sçavoit trouver 
dans sa défaite dequoy s'attirer de la gloire; tant il 
^vpit accoutume de bien payer de sa personne dans 
touttes les occasions heureuses ou malheureuses ; qu'il 
falloit donc songer à bien combattre, et que q'étoit 
un coup sûr que Bertrand ne se retireront pas sans 
rien faire. 

Tandis que ces deux princes s'entretenoient ensem- 
ble là dessus, un espion se détacha pour venir donner 
avis à Henry de tout ce qu'il leur avoit entendu dire, 
et de Tapprehension qu'avoit le jeune prince de Bel- 
marin, que les Chrétiens ne s'enfuissent aussitôt qu'ils 
les verroient approcher d'eux. Henry fit part à Ber- 
trand du dessein que les ennemis avoient de leur venir 
tomber sur le corps, et le pria de luy donner un bon 
conseil pour sçavoir le party qu'il luy falloit prendre 
dans la conjoncture présente contre tant de forces-, 
qui dévoient apparemment les accabler. Guesclin Iç 
pria d'avoir bon courage, luy disant que s'il vouloit 
suivre la pensée qu'il avoit dans l'esprit, il battroit ses 
ennemis et prendroit Tolède. Ce prince l'assura qu'il 
defereroit aveuglément à tous ses sentimens, s'il vouloit 
luy eh faire part. Bertrand luy témoigna qu'il étoit d'avis 
que l'on prît les troisquarts de l'armée campée devant la 
ville, pour aller au devant de leur&,ennemis, et que ces 
trois quarts fussent remplacez des milices de la campa- 
gne et du plat païs ; que les assiégez voyans toujours un 
semblable nombre de gens devant leur place, ne s'ap-. 
percevroient point de ce cliangement ; qu'il falloit en- 
suite tirer toutes les garnisons voisines pour renforcer 
l'armée qui marcheroit au devant de celle des ennemis, 
qui , toute nombreuse qu'elle fût, n'étoit pas trop à crain- 
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dre, parce qu'elle étoit composée de gens qui, n'étant 
pas de même païs ny de mêine secte, ne s'accorderoient 
jamais bien eiiisemble , et seroient plus aisez à d'éfaire. 
ffa , ha , dit Henry , comme tu es preud*homme ! Le 
Besque de Vilaines et tous les autres généraux se ran- 
gèrent tous à l'avis de Bertrand , tombans tous d'ac- 
cord qu'on n'en pouvoit pas ouvrir uii plus judicieux. 
On se mit donc en devoir, non seulement de le suivre j 
mais de l'exécuter ponctuellement comme il avoit été 
projette. L'on tira tout ce qu'on put de troupes des 
garnisons voisines. On fit marcher au siège tout ce 
qu'il y avoit de païsanâ capables de porteries armes, 
et Ton mit en campagne les trois quarts de l'armée, qui 
furent encore grossis par la jonction de tout ce qu'on 
put amasser de soldats des plus aguerris, qu'on avoit 
jette dans' les villes et les citadelles pour les dé- 
fendre. 

' Bertrand ayant fait tous ces préparatifs, se mit en 
marche pour venir à la rencontre du roy Pierre, dont 
dyant découvert de loin les bataillons et les escadrons, 
et même ayant entendu le bannissement des chevaux, 
il détacha vingt cinq coureurs pour les observer de 
plus prés, et luy rapporter ce qu'ils auroient veu. Ces 
gens s'allèrent poster à l'orée d'un bois qu'on appelloit 
le bois des Oliviers. Us étudièrent de là tout à loisir le 
nombre, l'ordonnance, la contenance de cette formi- 
dable armée devant laquelle ils ne croy oient pas que 
Bertrand pût tenir ; ils se disoient les uns au^ autres, 
qu'ils seroient infailliblement battus si leurs gens en 
venoient aux mains avec Pierre, dont les forces les 
accableroient par la multitude. Un de ces vingt cinq 
plus brave que les autres et Breton de nation , dit 
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qu^il vouloit éprouver par un combat singulier qull 
vouloit faire avec quelque cavalier de l'armée de 
Pierre y chrétien, juif ou sarrazin, si la bataille se* 
roit heureuse pour Henry, prétendant qu'il en scroit 
de même de la journée que de l'assaut qu'il alloit faire 
contre un particulier des ennemis, jurant que s'il n'en 
rencontroit point dans les champs,' il iroit faire cette 
bravade et ce défy jusqu'à l'armée de Pierre. Il trouva 
bientôt l'occasion de s'en épargner le chemin, car il 
apperçut au même instant trois Sarrazins qui s'étoient 
détadiez de leur gros, pour mettre leurs chevaux en 
haleine et les faisoient bondir au milieu des champs^ 
avec beaucoup de faste et d'orgueiL Cet écuyer breton 
les alla morguer luy tout seul, et quand il fut auprès 
4'eux, il passa son épée tout au travers du corps de ce- 
luy qui luy paroissoit le plus fier, et le jetta par terre» 
Il voulut aller aux deux autres ; mais il fut bien payé dô 
sa témérité; car l'un d'eux nommé Margalan y luy dé- 
chargea sur le bras un si grand coup de sabre qu'il le 
luy coupa tout entier, etle fit tomber à terre avec son 
épée. Il couroit grand risque d'être tué, si ceux de l'em- 
buscade n'eussent piqué leur chevaux jusques là pour 
le secourir* Les deux Sarrazins les voyans courir à eux 
prirent aussitôt la fuitte , dont il y en eut un qui fut 
atteint et massacré. L'autre ayant échappé , s'en alla 
répandre l'alarme dans l'armée de Pierre, auquel il 
conta toute cette triste avanture, luy disant qu'il y 
avoit des gens d'Henry retranchez dans le bois des 
Oliviers. Pierre se le tint pour dit, et défendit à son 
monde de s'écarter, afin que chacun se préparât à bien 
payer de sa personne dans cette journée. 
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CHAPITRE XXIX. 

I 

JDe la dernière bataille que gagna Bertrand sur le roj 
Pierre, qui perdit dans cette journée plus decin^ 
çuante mille hommes , et qui fut ensuite assiégé 
dans le château de Montiel ou il se relira. 

Henrt parfaitement instruit par ses espions et cou- 
reurs de tout ce qui se passoit dans Tarméé de Pierre^ 
disposa touttes choses au combat , allant de rang en 
rang exhorter ses genà à bien faire , et leur remon- 
trant qu^il falloit employer les derniers efforts pour 
prendre Pierre mort ou vif, de peur que s'il leur 
échappoit, il ne leur suscitât encore de nouveaux 
ennemis ; qu'il falloit que cette journée fût la dernière 
et le couronnement de touttes les autres; qu'ils avoient 
à combattre un prince apostat, qui s'étoit rendu l'hor-* 
reur et Texecration de toute la terre par ses cruautez 
et ses impietez ; que le ciel ne beniroit jamais lea 
armes de ce meurtrier, dont les troupes étoient com-* 
posées d'infidelles et de Juifs , tous ennemis du nom 
Chrétien, qui marchoient sans discipline, et vivoient 
entr eux sans intelligence ; qu'ils auroient bon marché 
de touttes ces canailles qui n'avoient rien de bon que 
les dépoiiilles qu'ils en esperoient^ et qu'il y avoit 
lieu de croire que cette journée les feroit tous riches ; 
que ceux enfin qui viendroient à perdre la vie danâ 
cette bataille , ne pouvoient mourir plus glorieuse- 
ment, ny plus saintement , puis que ce seroit pour 
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une came non senlement fondée sur la justice^ mais 
aussi sur la religion ; qa*on ne ponvoit monrir qa^nae 
fois, et que dans ce rencontre le mérite et la pieté se 
trouveroient mélëes dans un même trépas, qui seroit 
regardé devant Dieu comme un sacrifice. 

'Un discours si fort et si touchant fut interrompu 
par la voix publique de toute Tarmée, qui luy témoi- 
^a n*avoir point de plus grand désir que d'en venir 
aux mains incessamment* On alla donc de ce pas aux 
ennemis. Henry fut un peu surpris de voir la belle 
ordonnance de Tannée de Pierre et la fiere contenance 
de ceux qui la composoient. Il ne put s*empécher de 
le témoigner à Bertrand, auquel il montra Tétendard 
du jeune prince de Belmarin , lii y disant que s'il pou- 
voit tomber dans ses mains, jamais homme n*auroit 
fait une si belle prise , car îl en auroit pour sa rançon 
plus d'argent qu'il n'y en avoit dans tout le royaume 
d'Espagne. Guesclin luy répondit qu'il ne faUoit faire 
quartier à personne ', qu'il assommeroit tous les Juifs, 
et les Sarrasins qu'il prendroit, avec autant de flegme 
qu'un boucher tuoit sesbeufs et ses moutons, et qu'à 
moins qu'ils ne demandassent le baptême pour se faire 
Chrétiens , il n'en échapperoit pas un seul ; que c'é- 
toit dans cet esprit qu'il alloit combattre, et qu'il 
avoit pensé de ranger leur armée dans cet ordre, sça- 
voir : que le corps> de bataille seroit au milieu com- 
mandé par le Roy, l'atle droite par lui même^ et 
Tatle gauche par le Besque de Vilaines. Il n'y avoit 
dans loutte cette armée pas plus de vingt mille hommes. 
Le roy Pierre en compuoit dans la sienne plus de cin- 
quante mille , dont il fit cinq batailles» Quand il les 
eut rangé en belle ordonnance , il conjura le fils du 
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TOj de Belmarin de se surpasser dans cette occasion , 
le priant d'affronter comme luy tous les peiils dans 
cette journée, parce que, s'il pouvoit une fois vaincre 
Henry, la couronne d'Espagne seroit affermie sur sa 
tête pour toute sa vie. Le jeune prince l'assura par 
avance de la victoire , étant tous deux incomparable- 
ment plus forts que leurs ennemis , qui n'étoient pas 
deux contre cinq. 

Tandis qu'ils s'échaufibient l'un l'autre à bien faire , 
un capitaine sarrazin les interompit en disant qu'il 
ne dévoient point douter du succès du combat qu'ils 
alloient donner, et que le corps de troupes qu'il com- 
mandoit n'ayant jamais pâly devant les Chrétiens ^ 
et ne sachant ce que c'étoit que de reculer, il leur ré- 
pondoit de la victoire, et qu'Henry leur feroit bientôt 
voir ses talons. Pierre ne parut pas bien persuadé de 
tous ces avantages dont il se flattoit , lui représentant 
qu'il y avoit avec Henry deux intrépides chevaliers^ 
Bertrand et le Besque de Vilaines , dont le premier 
avoit pour armoiries un aigle de sable en champ d'ar- 
gent, et le second arboroit dans ses enseignes un quar- 
tier d'Espagne , à cause delà comté de Ribedieuy dont 
Henry luy avoit fait présent ; que ces deux généraux 
ne fuiroient jamais et vendroient chèrement leur vie ; 
que s'ils pouvoient tomber prisonniers dans ses mains , 
il ne leur donneroit jamais la liberté pour quelque 
rançon qu'ils luy voulussent offrir. Après qu'il eut 
achevé ce discours, le jeune prince de Belmarin fit 
faire un mouvement à ses troupes qu'il fit marcher 
droit à Bertrand, qui, les voyant venir, dit à ses gens : 
Orsus , mes amis , veçy ces gars qui viennent j et par 
Dieu qui peina en croix et le tiers jour suscita, ils se- 
S. 3 
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ront déconfits et tous nôtres. Il fit aussitôt soBUer ses 
trompettes avec un très grand bruit, et le Besque de 
Vilaines fit aussi de son côté la même contenance. Ils 
donnèrent tous deux contre les Sarrazins. Henry se 
chargea d'attaquer Pierre son ennemy, se promettant 
bien de le joindre dansla mélëe^ pour le combattre corps 
à corps et vuider toutleur différend aux dépens de la 
vie de Fun ou de l'autre. Comme on étoit sur le point 
d'ed venir aux mains ^ tous les soldats des deux armées 
se disoient adieu les uns aux autres^ et.faisoient leurs 
prières en se frappant la poitrine, et se recomman- 
dans à Dieu dans un péril si présent et si eminent. 

La bataille s'ouvrit par les gens de trait des deux 
cotez. Quand cette grek qui dura quelque temps ejit 
cessé. Ton s approcha de plus prés, et Ton combattit 
pied à pied, le sabre et l'épée à la main. Le Besque 
de Vilaines (0 ayant descendu de cheval avec tout 
son monde, qui suivit son exemple, se mêla dans la 
presse tête baissée , pour aller chercher le neveu du 
roy de Belmarin, sur lequel il s'acharna particulière* 
ment, et luy déchargea sur la tête un si grand coup 
d'une hache qu'il tenoit à deux mains , qu'il le ren^ 
versa mort; et poussant toujours sa pointe, il fit une 
grande boucherie des Sarrazins , dont il coucha par 
terre la première ligne, et écarta le reste bien loin. 



(0 Moult estoît le Besgue de Villaines bien armé, et tout à pié 
estoit, et ses gens ausài, rescu au col, et le glaire ou poing : dont il 
ftty un paien , nep?eu du roy de Belmarin si raidement, qnUI le per^ 
tout oultre , et toutes ses armures, et le rua jus tout mort : puis retira 
son glaive , et en oocist aussi le second et le tiers, en escriant : a Nostre 
<c Dame aye au roy Henry. Hny verra Fen q[ai aquerra honneur/ v 
( M^nard, p. 357-) 
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L'un des'fuyards vint tout éperdu do^nner avis au 
prince de Belmarin que^ dans cette déroute, ouavoit 
assommé son cousin germain. Cette nouvelle le désola 
fort. La rage qu il en eut le fit jetter tout au travers 
de tous les dangers , pour yengçr, s'il pouvoit, cette 
mort sur le Besque de Vilaines, qui sans s'épouventer 
de cette furieuse témérité là luy fit payer chèrement ; 
car se présentant à luy pour luy tenir tête, il luy 
donna tant de coups et de si pesans sur le casque, que^ 
sa tête en devenant tout étourdie > Thommé en tomba 
pâmé sur la place. Une foule de Sarrazins coururent 
à luy pour le secourir et le relever, et Tenvelopperent^ 
de peur que, ne se pouvant plus tenir sur ses pieds, 
on ne ràchevât. Le dépit qu'ils eurent de voir leur 
maître abbattu leur fit tourner tête contre le Besque, 
qui les soutint avec une valeur extraordinaire. Mai$ 
il auroit à la fin succombé sous la multitude, si Berr- 
trand ne fût venu le dégager et se joindre à luy dans 
le reste du combat ; si bien: qu'ils ne faisoient eux 
deux qu'un seul corps de troupes, avec lequel ils 
chargèrent les Sarrazins avec un courage invincible» 
Bertrand, crioit à haut voix GuescUn, pour donner 
chaleur à la mêlée. Ses Bretons, à ce signal redou- 
bloient leurs coups et faisoient des efforts incroyables 
pour seconder leur gênerai. Le Besque de son côté 
payoit aussi fort bien de sa personne, encourageant 
ses soldats à bien faire par son exemple. Il avoit à ses 
cotez un de ses fils qui se signaloit beaucoup dans 
eette bataille, et qui donna tant de preuves de son 
èourage et de sa valeur, que le roy Henry le fit cheva- 
lier tout au milieu de Faction» 

Ce prince, qui ne s'endormoit pas tandis que Ber- 

3. 
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trand et le Besque faisoient des merveilles , tourna 
touttes ses forces du côté de Pierre, avec lequel il 
vouloit éprouver ses forces et mesurer son épée seul à 
seul , s*il le pouvoit démêler au milieu de ses troupes. Ce 
prince, renégat étoit suivy de beaucoup de Chrétiens 
et de Juifs, moitié cavalerie moitié infanterie, monté 
sur un des meilleurs chevaux de toutte TRspagne. 
On voyoit de loin, sur sa cotte d'armes, les lions de 
Castille arborez avec beaucoup d'éclat. Henry , qui 
se pretendoit souverain de la même nation, portoit 
aussi les mêmes armoiries, c'est ce qui fit qu'ils se re* 
connurent tous deux. La haine qu'il» avoient Fun 
pour Tautre, causée par la compétence du sceptre et 
par le violent désir de voir cette querelle vuidée par 
la mort d'un des deux , les obligea de s'attacher l'un 
à l'autre avec un acharnement égal. Pierre commença 
par vomir cent injures contre Henry , l'appellant bâ- 
tard et faux traître, qui s'étoit révolté contre luy, 
pour luy ravir son sceptre et sa Couronne, et le me-; 
naçant qu il ne sortiroit point de ses mains qu'il ne 
luy eût ôté la vie et ne luy e&t mangé le cœur, ajou- 
tant qu'il étoit le fils de la concubine de son père 
Alfonse, et qu'il ne meritoit que la corde. Henry luy 
répondit quil en ayoit mentjr par sa gorge; que sa 
mère avoit été femme légitime d^ Alfonse;, qui V assoit 
fiancée par le ministère de Varches^êque de Burgos^ 
et dans la présence des principaux seigneurs de la 
Cour; qu'il étoit sorty de ce mariage, et que ce prince 
avoit reconnu la dame sa mère pour sa propre femme 
durant toutte sa vie; si bien que c étoit à tort quil 
vouloit décrier sa naissance, à laquelle on ne pou" 
voit pas trouver des taches comme à la sienne* 
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Quand il eut achevé ces paroles , il poussa son che- 
val avec beaucoup de roideur contre Pierre ^ tenant 
lepée haute sur luy. Ces deux rois se chamaillèrent 
longtemps avec une égale furie ^ sans ren^orter aucun 
avantage Tun sur Vautre ^ car leurs armures étoient 
si épaisses qu ils ne les pouvoient entamer. Mais à la 
fin Henry fit de si grands efibrts contre son adver- 
saire, quUl luy fit vuider la selle et Tabbattit à terre. 
Il alloit achever en luy perçant les flancs de sa lance, 
mais les Sarrazîns parèrent le coup , et â'assem- 
blerenl en foule en si grand nombre autour de luy, 
qulls eurent non seulement le loisir de le remonter, 
mais encore d'envelopper Henry de tous cotez, qui 
se défendant contr'eux tous et ne voulant pas reculer, 
crioit à son enseigne et à ses gens. Le bruit de sa voix 
les fit courir à luy d'une grande force. Le combat 
se renouvella donc avec plus de chaleur qu'aupara- 
vant. Les deux princes se rapprochèrent avec un 
grand acharnement Tun sur lautre. Ils étoient tous 
deux de fort rudes joiieurs. Pierre avoit une épée dans 
sa main plus trenchante et plus afillée qu'un rasoir, 
dont il voulut atteindre Henry ; mais le coup porta 
sur la tête de son cheval avec tant de vigueur et dé 
force que non seulement il la trencha, mais il abbattit 
en même temps et le cheval et l'écuyer. Henry , qui n'a- 
voit aucune blessure, n'eut pas beaucoup de peine à se 
relever, et ses gens aussitôt luy présentèrent une autre 
monture. Quand il fut remis à cheval, il rallia touttes 
ses troupes et les mena contre telles de Pierre, qui 
déjà touttes fatiguées d'un si long combat , ne purent 
soutenir davantage le choc des Chrétiens, qui se te- 
noient si serrez, qu'il étoit tout à fait impossible de 
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les ouvrir ny de les rompre, et qui venans à tomber 
sur les Sarrazins recrus, blessez et dispersez, en 
firent un fort grand carnage. Bertrand Du Guesclin, 
le Besque de Vilaines, Guillaume Boitel, Alain de la 
Houssaye, Billard des Hostels, Morelet de Mommor, 
Carenloiiet et les deux Mauny se signalèrent beau- 
coup dans cette mémorable journée, qui rendit les 
affaires de Pierre touttes déplorées et rétablit entière- 
ment celles d'Henry. 

Ce prince apostat ouvrit trop tard les yeux sur 
son malheur. Il vit bien que la main de Dieu Tavoit 
frappé pour le punir de son impieté. Ce fut alors qu'il 
témoigna le déplaisir extrême dont il étoit touché, 
d'avoir si lâchement abjuré sa religion poiir suivre 
celle de Mahomet, qui luy avoit attiré la perte de 
tous ses Etats y. et le danger de perdre la vie après 
avoir perdu la foy. Quand le fils du roy de Belmarin 
s^apperçut que touttes ses troupes étoient défaites et 
en fuite, il fut contraint de se jetter tout à travers 
champ , et de s'aller cacher dans une forêt avec le 
débris de sa déroute. Pierre eut de son côté recours 
à la vitesse de son cheval, et se retira dans le château 
de Montielj avec seulement quatre cens hommes qu'il 
put ramasser.' Les autres Sarrazins étoient errans, 
épars et dispersez par les campagnes, et quand ceux 
de Seville les virent ainsi fuir, ils sortirent de leurs 
murailles et coururent sur eux , les blessans à grands 
coups de dards , et leur disans mille injures. II ny 
eut pas jusqu*aux Juifs de la même ville , qui se mê- 
lèrent avec les autres pour les insulter, et' leur re- 
procher la felonnie qu*ils avoient commise à l'égard 
d'Henry, leur roy légitime, qu'ils avoient lâchement 
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trahy pour suivre le party de Pierre, sur qui la ma^* 
lediction de Dieu venoit de tomber avec tant de jus- 
tice. Henry cependant n*avoit rien plus à cœur que 
de terminer cette grande affaire par la mort de son 
ennemy. Cest la confidence quil fit à* Bertrand, au 
Besque de Vilaines et à tous les autres généraux, que 
touitte cette victoire, quelque glorieuse qu'elle fût, 
ne luy donneroit pas une entière satisfaction tandis 
que Pierre seroit encore en vie. L*incei'titude dans 
laquelle ils étoient tous du lieu de sa retraite, les 
tint en balance assez longtemps, ne sçachans quelle 
route prendre pour le chercher et le trouver, quand 
un avanturier les tira de peine, en leur apprenant 
que ce malheureux prince étoit entre dans Montiel (0, ' 
a la tête de quatre cens hommes, et qu'il s*étoit en- 
fermé dans cette place dans le dessein de fi'y bien de«« 
fendre. 

Cette nouvelle leur donna Tesperance de Tenve- 
lopper là dedans comme dans un filet. Ce fut la raison 
pour laquelle Henry, par le conseil de Bertrand, fit 
publier par toutte son armée que chacun le suivit, sous 
peine de la vie, sans partager les dépoiiilles et le butin 
qu'on avoit fait , jusqu'à ce qu'on eût pris le château 

(>) Le Bégu« de Vilaines s^étant apperçm le premier de la faite de 
Fierrs , le suivit de si prés qu'il le contraignit de se jetter dans la 

château de Montiel de Vilaines en courant l'avoit toujours observé 

de Tœil , de manière qu'aîant remarqué que le gros de poussière qu''U 
feisoit en fuiant toumoil vers ce château , il fugea qu^il y étoit entre. 
II pousse jusqu'à la porte ; mais Taiant trouvée fermée , il mit son fila 
devant avec quatre cents chevaux; et lui avec sa cavalerie investit la 
place de tous côtés 

Cette fameuse bataille, dite la biTtaille de Montiel, se donna le i3 
août 1 308. ( Du Chastekt, p. i66, 167. ) 
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de Montiel et Toiseau qui en avoit fait sa cage. Ceux 
qui ne respiroient qu'après la part qu*ils pretendoient 
dans la distribution des bagages , des équipages et de 
tout Fargent monnoyé que les ennemis avoient laissé 
sur le champ de bataille y ne s'accommodoient gueres 
de cet ordre si précipité qui les empéchoit de satis- 
faire leur convoitise ; mais il y fallut obcïr. Henry , 
pour ne les pas décourager ^ fit garder tout le butia 
par cinq cens hommes d^armes , avec défense d^ tou- 
cher jusqu'au retour de la prise de ce château. La di- 
ligence qu'il fit pour gagner Montiel fut si grande , 
que Pierre se vit inyesty par un gros .corps de troupes 
lors qu il y pensoit le moins. Il fut bien étonné de 
voir que les Chrétiens plantoient le piquet devant 
cette place y et distribuoient les quartiers entr'eùx 
comme pour faire un siège dans les formes , et n'en 
point décamper qu'ils ne s'en fussent rendus les maîtres* 
Cet. infortuné prince se voyant pris comme dans une 
ratière y étoit extrêmement en peine comment il pou* 
roit s'évader. Il demanda conseil au gouverneur pour 
sçavoir quelles mesures il luy falloit prendre pour se 
tirer d'un si mauvais pas , luy disant que s'il pouvoit 
une fois avoir la clef des champs y il reviendroit dans 
peu fortifié d'un si puissant secours y que tous ses en- 
nemis ne pouroient pas tenir devant luy. Le com- 
mandant luy répondit que la place manquoit de vivres 
et qu'il n'y en avoit pas encore pour quinze jours , 
après quoy l'on ne pouroit pas se défendre de se rendre 
à la discrétion d'Henry. 

Ce fut pour lors que Pierre repassant dans son es- 
prit touttes les cruautez qu'il avoit exercées dans son 
règne , le meurtre détestable qu il avoit commis sur la 
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personne de sa propre femme , la crédulité supersti- 
tieuse qu'il avoit eiie pour les Juifs , et le secours qu'il 
ëtoit allé chercher chez les Infidelles y dont il avoit 
emibrassé la malheureuse secte; il vit bien qu'il avoit 
comblé la mesure de ses iniquitez y et que le ciel y pour 
le punir de touttes ses impietez et de tous ses crimes^ 
l'alloit livrer entre les mains de* son ennemy , qui , 
bien loin de luy pardonner , se feroit un plaisir de le 
faire mourir, pour n'avoir plus dé compétiteur à la 
Couronne, et régner ensuite dans une sécurité pro- 
fonde. Il faisoit reflexion sur l'état pitoyable auquel 
l'avoient réduit Bertrand , le Besque de Vilaines , et 
les autres partisans d'Henry , qui , sans eux y auroit 
sucombé nécessairement sous les forces qu'il avoit 
amenées du royaume de Belmarin. Ce malheureux 
Roy tomba dans une grande perplexité d'esprit, voyant 
qu'à moins qu'il n*eût des ailes pour voler comme les 
oiseaux , il ne pouvoit aucunement échapper des mains 
de ses ennemis. Les vivres manquoient dans la place, 
et les assiégez n'étoient point en état de faire de sor- 
ties, ny de forcer aucun quartier. D'ailleurs, pour 
rendre la prise de Pierre immanquable, Hei^^y fit 
bâtir un mur assez haut tout autour du château de 
Montiel, et les assiegeans vèilloient avec touttes les 
précautions imaginables afin que personne n'entrât 
dedans , ny n'en sortit. Pierre voyant que la garnison, 
pressée par la famine, parloit secrettement de se rendre 
et de le livrer, il assembla les principaux officiers qui 
commandoient sous luy dans ce château , les conjura 
de tenir encore dui^qt quinze jours, et les assura 
qu'avant que ce terme fut expiré, il leur ameneroit 
un secours si considérable , qu'il tailleroit les assie-» 



4 2 AHOEHS UtUqfKES 

geans en pièces , et fer oit lever le siège de la place. Ces 
gens luy remontrèrent qu*il ëtoit absolument né- 
cessaire qu^il leur vint bientôt un renfort , parce 
qu'ils seroient aux abois avant quinze jours , et que 
dans ce besoin pressant ils seroient forcez de capituler 
avec Henry pour faire avec lujr leur condition la 
meilleure qu'il leur seroit possible. 

Pierre leur promit qu'il reviendroit si tôt , qu il les 
tireroit de cet embarras. Il concerta donc avec eux 
qu'il partiroit la nuit, luy sixième. Il fit charger sur 
des fourgons , son or y son argent et ses meubles les 
plus précieux ^ dans le dessein de lever de nouvelles 
troupes y quand même il devroit épuiser pour .cela 
tous ses coiTres* Les assiegeans ne sçavoient pas que 
Pierre avoit la pensée de tenter une évasion ; car ils 
avoient seulement appris qu'il y avoit dans la place 
une grande disette. Cependant Bertrand croyant cette 
place imprenable , à moins que ce ne fût par assaut ^ 
voulut abréger chemin y disant à Henry qu'il luy con* 
seilloi t d'envoyer un trompette à Pierre pour le sommer 
de luy rendre la place , et luy proposer un accommo- 
dement entr'eux, qui seroit : Que Pierre luy cederoit 
la Couronne, à condition qu'Henry luy donneroit 
quelque duché dans l'Espagne pour avoir dequoy 
subsister honorablement. Ce conseil n'étoit pas fort 
agréable à Henry , qui avoit tout à craindre de Pierre 
s'il avoit une fois la vie et la liberté ; car il le con- 
noissoit remuant , ambitieux et perfide. Mais les obli* 
gâtions qu'il avoit à Bertrand luy firent avoir pour 
luy la complaisance de prêter i'oreille à cet avis, et 
de le suivre avec beaucoup de docilité , quoy que ce 
fût avec quelque repugns^nce. Il donna l'ordre à Tun 



SUR DU GUESCLTir. 4 3 

de Ses gens de s*aller présenter aux barrières pour 
faire à ce prince uhe proposition qui Itiy devoit être 
fort agréable et fort avantageuse, puis qu:'il étoit perdu 
sans ressource. Cet homme se coula jusqiies sous les 
murailles de la place , et fit isigne de son chapeau 
qu'il avoit à parler au roy Pierre^i 

Ce malheureux prince ne pouvant s'imaginer que, 
dans l'état où étoient lés choses , Henry voulût avoir 
pour luy la moindre indulgence , regarda ce message 
comme un piège qu'on luy tendoit , et se persuada 
qu'il ne se fâisoit que pour apprendre au vray s'il étoit 
dans la place en personne. C'est ce qui le fit résoudre 
à se faire celer , commandant que l'on répondît qu'il y 
avoit longtemps qu'il en étoit sorty : car il se promet- 
toit sur ce pied que les assiegeans le croyàns dehors, 
leveroient le piquet de devant ce château pour le 
chercher ailleurs , et qu'il pouroit par là s'évader en- 
suite à coup sûr. En effet , le commandant vint parler 
au trompette pour l'assurer qu'il y avoit plus de douze 
jours que le roy Pierreétoit party. pour aller chercher 
dû secours , prétendant revenir bientôt sur ses pas 
avec de si grandes forces , que les assiegeans seroient 
trop foibles pour luy résister. Cette nouvelle étoit 
assez plausible pour y ajouter foy. Henry la croyant 
véritable, en tomba dans un grand chagrin, craignant 
d'avoir manqué le plus beau coup du monde , et dont 
l'occasion ne se pourôit de longtemps recouvrer. Le 
comte d'Aine comptant là dessus , luy conseilla de 
lever le siège. Mais Bertrand 6pina bien plus juste et 
plus judicieusement , quand il luy dit qu'il étoit per- 
suadé que Pierre étoit encore là dedans , et que comme 
il apprehendoit de tomber vif entre ses mains ^ il 
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avoit inventé cette ruse et ce mensonge pour le faire 
décamper de là ; qu'il ne luy conseilloit pas de donner 
si bonnement dans ce paneau ; car quand même la 
sortie de Pierre seroit véritable, il ne devoit pas aban- 
donner pour cela le siège qu'il avoit entrepris y puis- 
que ce seroit faire un arrière -pied qui seroit ca- 
pable de decrediter la réputation de ses armes y qu il 
falloit entretenir dans le public, de peur qu'on ne vint 
à rabattre beaucoup de l'estime qu'on avoit de sa 
valeur. Ces raisons parurent si fortes à Henry , qu'il 
prit la resolution de ne jamais partir de là qu^il ne se 
fût rendu tout à fait maître de Montiel, quand il se 
devroit morfondre devant avec touttes ses troupes du- 
rant tout l'hyver. Voulant enfin trouver dans la mort 
et le supplice de Pierre le couronnement de tous ses 
désirs, et la fin de tous ses peines, il donna donc 
tous les ordres nécessaires afin qu'on fit de nouveaux 
efforts contre cette place, et qu'on employât toute la 
vigilance possible pour empêcher ce prince apostat ' 
de sortir de Montiel , qu'il vouloit avoir vif ou mort, 
afin qu'il ne restât plus personne capable de luy dis- 
puter la Couronne qui luy appartenoit. 

CHAPITRE XXX. 

De la prise du roy Pierre par le Besque de f^ilainesj 
comme il sortoit furtivement du château de Monr 
tiel pour se saux^er. ' 

Lb rov Pierre demeurant toujours enfermé dans le 
tbâteau de Montiel, et ne sachant point comment 
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en sortir sans tomber dans les mains de ses ennemis^ 
choisit le temps de la nuit pour en faire celuy de 
son évasion , se promettant de se dérober à leur vi- 
gilance^ à la faveur des ténèbres. Il ne voulut point 
s^embarrasser de son équipage, de peur que cela^ ne 
le fit découvrir y mais seulement partir luy sixième^ 
afin que, marchans tous ensemble à' fort petit bruit, 
ils pussent plus facilement surprendre ceux qui les 
observoient, et se couler furtivement jusqu'au prés 
des murailles, oh ils sçavoient qu'il y avoit une brè- 
che dont l'ouverture leur devoit servir de porte pour 
gagner les champs. Il se mit donc à pied avec les au- 
tres, tenans tous leurs chevaux par la bride; et des- 
cendans tout doucement de ce château situé sur un 
haut rocher ,^ls arrivèrent sans aucun danger ju3qu'à 
ce mur qu'on avoit fait nouvellement bâtir tout ex- 
prés pour fermer touttes les issues qui pouroient fa- 
ciliter la fuite de Pierre. Us n'avoient pas mal débuté 
jusques là ; mais par malheur ils rencontrèrent quel- 
ques gens du Besque de Vilaines qui, se promenans 
au pied du château, prêtèrent Toreille à quelque bruit 
qu'ils entendirent, et furent aussitôt en donner avis 
au Besque, qui les renvoya sur leur pas, avec ordre 
d'observer ce qui se passoit. Il fit en même temps ar- 
mer tout son monde, dans l'opinion qu'il avoit que 
les assiégez avoient envie de faire une sortie. Ces gens 
luy vinrent rapporter qu'ils avoient veu six hommes 
approcher d'un mur, où il y avoit un grand trou qui 
leur ouvroit le chemin de la campagne tout à décou«« 
vert. Le Besque, s'imaginant que ce pouvoit être le 
roy Pierre, se rendit aussitôt sur le lieu fort clan- 
de&tinement, et, suivant pas à pas un cavalier qu'il 
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ne pouToit qu'entrevoir^ il le saisit au corps comme 
il alloit passer la bréebe^ en lui disant : je ne sçay quti 
vous êtes y mais vous ne ni échapperez pas. Pierre se mit 
sur la défensive^ et tâcha de luy donner d'un poignard 
daq^ le ventre. Mais le Besque en ayant apperçii la 
lueur^ le luy arracha desmains^ en jurant que s'il ne se 
rendoit sur Theure, il ne le marchanderoit pas, et que^ 
s'il faisoit encore la moindre résistance y il luy passé-* 
roit son épée jusqu'aux gardes au travers du corps. 

Pierre, se voyant pris, tâcha de fléchir le cœur du 
Besque, en luy déclarant sa misère et son infortune ^ 
et luy déclinant ingénument son nom, le pria de lay 
vouloir sauver la vie, luy promettant de luy donner 
trois villes , douze châteaux et douze mulets char- 
gés d'or. Un autre , plus intéressé que ^ Besque, se 
seroit laissé tenter à de si belles offres ; mais touttes 
ces richesses ne furent point capables d'ébranler sa 
fidélité. Ce brave gênerai (0 luy répondit qu'il n'étoit 
point capable de faire une lâcheté semblable, et qu'il 
le meneroit à Henry. Ce fut alors que , pour s'ass&rer 
davantage de sa personne, il le prit par le pan de sar 
robbe. Le vicomte de Roûergue arriva là dessus, et 
voulut mettre aussi la main sur luy de peur qu'il xi& 

C*) Pierre fut arrêté par Moradaz de Boaville et par Coppin son 
écuyer. Ils en donnèrent avis aa Besque de Vilaines sous la bannière 
duquel ils seryoient. 

<t Haa ! gentil Besgue , dist Piètre , je me rens à vous : me convient-il 
4 m'orir, 'et est mon jour venu oii j^ay tant évadé. Sire, qui estes- 
fc vous? dist le Besgue. Helas! dist Piètre, je suis le plus méchant qui 
« oncques regnast en ce siècle. Roy Piètre me souloient appeller grans 
-a et petiz. Or ne regneray plus au mien cuidier : car bien croy qa il 

« me fauldra morir en bref temps. Haa! Sire, dist le Besgue le 

<c vaillani.R0y Tostre frère aura pitié de vous. » ( Ménarà^ P* ^yi*) 
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chappât^ s'offraut de le lier d'une corde s'il en étoit 
besoin ; mais le Besque le pria de le laisser tout seul 
avec sa capture, et dont il viendrait bien à bout san& 
le secours de personne. Le vicomte, indigné de ce que 
le Besque ne vouloit pas partager avec luy Thonneur 
de ravoir piîs, luy dit qu il ne Tavoit pas fait prison-* 
nier de bonne guerre, mais par artifice et par surprise. 
Le Besque le regardant fièrement luy répondit que s\\ 
pretendoit luy en faire un crime et Taccuser de quel^ 
que supercherie dans cette prise, il se feroit faire rai- 
son Tépée à la main, quand il voudroit, en vuidani 
tous deux leur différend dans un duel. Le vicomte le 
radoucit en lui témoignant qu'il ne trouveroit pas son 
compte à se battre avec luy. Le Besque mena donc 
cet illustre captif dans la tente d'Alain de la Houssayo 
qui s'estima fort honoré de ce qu'on l'avoit choisy 
pour garder un dépôt dé cette importance. Il félicita 
le Besque sur le bonheur qu'il avoit eu de faire une si 
riche proye, luy disant qu'on alloit souvent à la chasse 
sans trouver tm gibier de cette conséquence, et qu'il 
0^oit bien rencontré coutelpour sa gaine. Yilaxn^s ap^ 
pella sur l'heure un de ses veneurs nommé Gilles du 
Bois, qu'il envoya tout aussitôt avertir Henry, qu'il 
avoit dans ses mains le Prince apostat qui luy dispu- 
toit sa couronne. 

La joye que ce messager luy donna fut si grande, 
^uc pour le recompenser d'une si agréable nouvelle , 
il se dépoiiilla d'un fort beau manteau qu'il pôrtoit^ 
et le luy mettant dans les mains, il luy dit que c^ 
présent qu'il luy faîsùit, n'approchoît pas du mérite 
qu'il s'étoit fait auprès de sa personne, en luy annour 
çant une chose qui l'alloit rendre heureux pendant 
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toutte sa vie. LHmpatience qa^il avoit de voir son en- 
nemy sous sa puissance, le fit monter precipitaninieiif 
à cheval, sans se soucier s'il ëtoit suivy de qnelqae 
cortège ; quelques-uns de ses officiers coururent pour 
le joindre et ne le pas laisser seul. Il alla droit à la 
tente d* Alain de la Houssaye, dans laquelle il trouva 
le Besque de Vilaines et beaucoup d'autres seigneurs 
qui s'étoient assemblez là pour sçavoir ce qu ils fe« 
roient de Pierre. Quand Henry Tapperçut dans leurs 
mains, l'impatience qu'il avoit de s'en défaire et la 
colère qui luy fit monter le sang au visage, luy firent 
porter la main sur une dague qu'il avoit sur soy pour 
en poignarder le malheureux Pierre. Mais le Besque 
de Vilaines (0 luy retint la main pour l'en empêcher^ 
en luy remontrant que Pierre étoit son prisonnier, et 
que les loix de la guerre vouloient qu'on luy en payât 
la rançon devant qu'il sortit de ses mains, et que 
tandis qu'il seroit en sa puissance, il ne souiTriroit pas 
qu'on luy fit aucun outrage. Henry luy promit de le 
satisfaire là dessus audelà même de son attente, et qu'il 
luy feroit compter des sommes proportionnées à la 
qualité du prisonnier qu il luy livreroit. Il n'en fallut 
pas davantage pour obliger le Besque à luy lâcher 
Pierre. Aussitôt qu'Henry s'en vit le maître , il com- 
mença par luy taillader le visage de trois coups de 



{}) « Se TOUS Toulez ( dit le Besgue de Tilaines à Henri ) , je le vous 
«e rendray , par telle condition que vous m'en payerez au telle rençon 
« en deniers comptans, comme à telle prise appartient..... » Adono 
le roj Henr j dist au Besgue : « Gentil Besgue , je croy sans cuidier, 
tt que vous estes un loyal chevalier. Je vous prie que vous rendez 
«t Piètre, et je yous en payeray rtnçon à yostre yOolenté. » ( Ménard, 
p. 374. ) 
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dague avec lesquels il le mit tout en sang. La honte 
et le déplaisir que c^ pauvre prince eut de se voir 
ainsi maltraité, luy fit faire un coup de desespoir , et, 
sans plus songer au déplorable état de sa condition , 
qui le rendoit esclave de son ennemy, il se jetta sur 
luy, le colleta d^une si grande force et avec tant de 
rage qu'ils tombèrent tous deux à terre, Henry dessous 
luy. 

Ce dernier, qui ne s'étoit pas desaisy de sa dague, 
faisoit les derniers efforts pour luy donner de la pointe 
ds^ns le petit ventre ; mais Pierre avoit une cdtte de 
mailles qui le mettoit à Tépreuve des coups qu'Henry 
luy portoit, et tachoit de luy arracher le poignard des 
.mains,.a(in deVen pouvoir percer à son tour. Bertrand 
arriva tandis qu'ils étoient ainsi l'un sur l'autre , et 
cria (0 qu'on vint vite dégager le Roy de dessous ce 
prince apostat, qui devoit mourir avec infamie. Ce fut 
alors que le bâtard d'Anisse^ créature d'Henry, courut 
à son maître, et le prenant parla jambe, il le releva. 
Pierre resta couché par terre et tiroit à la fin d'une 
blessure qu'il avoit reçue d'un coup qui n avoit pas 
porté à faux comme les premiers. Quand Henry le vit 
en cet état, il commanda qu'on luy trenchât la tête. 
Un écuyer espagnol se présenta là qui luy demanda la 
permission de l'expédier , pour se venger d'un pareil 

(*) Et commença Bertran à dire : <c Lessiez vous occire le roj Henry 
« à tel vice par on faulz traie ire rei^yé, qui oncques ne fist bien en 
« jour de sa vie ? » Lors dist au bastard d^Ânysse , qui estoit privé do- 
dit Henry : « Alex aidier an roy Henry. Car vous le poves faire. 
« Prenez-le par la jambe, et le montez dessus. » ( Ménard, p. $75 ). 

La mort de Pierre est racontée diversement par les anciens auteurs. 
Le récit de Menard est dénué de toute vraisemblance , et ne s*accorde 
pas avec la loyauté connue de Du Guesclin. 

5. 4 
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supplice qu*il avoit fait soafinr à son père, pour jouir 
de sa mère à coup sûr. Henry luy fit signe de Fexe- 
cùter au plutôt. Le cavalier luy sépara la tête du corps 
en un moment , en présence de tout le peuple qui se 
trouva là; le tronc fut laissé sur la place. L'Espagnol 
ficha la tête au haut de la hache dont il s'étoit seryy 
pour obeïr à l'ordre d'Henry, qui fit couvrir le corps 
de son ennemiy d'un méchant drap de bougran , et 
commanda qu'on le pendît ^une des tours de ce châ- 
teau de Montiel , qui luy ouvrit ses portes et se rendit 
à luy dés qu'il sçut que Pierre, pour lequel il tenoit, 
étoit demeuré prisonnier après sa défaite. 

Le supplice de ce prince apostat devoit rendre le 
calme à Henry et le rétablir sur le trône , n'ayant plus 
de compétiteur qui le luy disputât. On luy conseilla 
de faire porter la tête de Pierre dans Seville, afin 
qu'en la montrant à tout le peuple de cette grande 
ville, il ne doutât plus de sa mort. La chose fut exé- 
cutée comme elle avoit été projettée. Les bourgeois 
voyans cette tête odieuse, qui avoit causé tant de. 
troubles, ne se contentèrent pas de se soumettre à 
l'obeïssance d'Henry , mais ils s'acharnèrent avec tant 
de ragesur ce pitoyable reste de ce malheureux prince, 
qu'ils le jetterent dans la rivière , afin qu'ôtant de de- 
vant leurs yeux^ln objet si mal agréable, la mémoire 
en fût abolie pour jamais. Henry ne croyoit pas qu'ils 
pousseroient si loin la haine qu'ils portoient à soii en-> 
nemy, dont il vouloit faire voir la tête dans Tolède 
comme dans Seville , se promettant que les habitans 
ne balanceroient point à se rendre après ce spectacle, 
qui feroit la décision de tout et les obliger oit, sur ce 
()ied^ à ne plus reconnoitre d'autre souverain que luy 
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seul. C'est la raison pour laquelle il eût fort souhaité 
d'avoir dans ses mains* cette preuve infaillible, qui le- 
veroit tous les doutes qui pouroient rester de la mort 
de sou ennemy. Bertrand luy conseilla de retourner 
incessamment au siège de Tolède, pour finir toutte 
cette guerre par la prise de cette ville, qui tenoit en- 
core pour Pierre. Touttes les places qu'il rencontra 
sur sa route, luy ouvrirent leurs portes, et toutte la 
noblesse du plat païs luy vint présenter ses hommages* 
Touttés les garnisons des forteresses luy en venoient 
présenter les clefs; il rie restoitplus que Tolède, dont 
Bertrand meditoit la conquête pour couronner touttes 
celles qu'il avoit déjà faites en faveur d'Henry. 

Tandis que ce fameux- gênerai y appliquoit touttes 
ses pensées, il vint un gentilhomme de la part du roy 
de France, qui luy dit qu'il avoit ordre de son maître 
de lUy marquer qu'il eût à se rendre au plutôt, eh 
personne, à sa Cour, et qu'il assemblât le. plus de 
troupes qu'il pouroit, parce que la France avoit un 
extrême besoin de secours contre les Anglois, qui, ne 
se soucians point de garder la trêve faite avec eux , 
s'étoient répandus dans le Boulonnois, dans la Guienne 
et dans le Poitou , qu'ils ravageoient avec desl^ostilitez 
inoiiyes , et que Robert Knole s'étoit vanté de faire 
bientôt voir les léopards d'Angleterre sous les murailles^ 
de Paris. Bertrand luy répondit qtfil étoit étonné com- 
ment un si grand Roy souffroit ces avanies dans le 
centre de se^ Etats , ayant une si nombreuse et si belle 
noblesse dans son royaume, qu'il pouvoit faire monter 
à cheval contré ses ennemis. Le gentilhomme l'assura 
que c'étoit bien l'intention de Sa Majesté; mais qu'elle 
le vduloit^mettre.à la tête de tot^ttes se^ troupes, se 

4 
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persuadant qu'elle ne pouvoiçnt être commandées par 
un gênerai plus fameux ny plus expérimenté que lay ; 
que même son maître avoit d^sssein de luy. donner 
Tépée de connétable , parce que le seigneur de Fiennes^ 
qu'il avoit honoré de cette première dignité militaire, 
étoit si vieux et si cassé qu'il n'étoit plus en état d'en 
exercer les fonctions ; enfin que la nouvelle qu'il luy 
annonçoit étoit si véritable , qu'il la verroit confirmée 
par les patentes et les dépêches de Sa Majesté) dont il 
étoit porteur, et qu'il avoit ordre de luy mettre .en 
main. Bertrand ouvrit aussitôt le paquet; il troi:|ya 
qu'il quadroit mot pour mot à tout ce que le gentil* 
homme luy avoit avancé, sur la lecture que luy en fi.t 
son secrétaire; car Bertrand, comme j'ay déjà dit ,. ne 
sçavûit pas lire. Il regala cet agréable député de fort 
beaux presens, et fit aussitôt récrire au Roy qu'il 
fi'alloit disposer à 'faire tout ce que Sa Majesté luy.fj^i- 
soit l'honneur de luy commander, et chargea le même 
gentilhomme de luy porter cette réponse. 
. Henry, qui n'étoit pas encore maître de Tolède, 
ne s'accommodoit pas de cette nouvelle que luy donna 
Bertrand. Il le pria^ devant que de songer à le qui ter ^ 
de vouloir couronner en sa faveur ce qu'il avoit si gé- 
néreusement commencé, luy disant qu'il ne restoit 
plus rien à prendre que Tolède, afin qu'il luy fût re- 
<levable de sa Couronne entière. Guesclin brûlojt 
d'envie d'aller au plutôt en France; mais il ne pouvait 
honnêtement abandonner Henry, qui le conjuroit de 
rester, parce qu'il sçayoit que la pre^nçe et la repur 
jtatiûn de Bertrand étoient d'up grand poids pour le 
succès de ce siege« On tint donc conseil de guerre pour 
délibérer sur les moyens de se rendre dans peu maître 
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âe Tolède. Bertrand fut d'avis qu'il falloit présenter 
devant <rette ville l'étendard de Pierre, afin que les 
bourgeois, h ce spectacle, ne doutassent plus de sa 
mort ou de sa défaite. On suivit son conseil, et quand 
le gouverneur de la place apperçut cette enseigne, il 
demanda, du haut des, murs, ce que tout cela vouloit 
dire. Henry se présenta pour démêler cette énigme, en 
luy témoignant qu'on luy vouloit apprendre par là , 
que le roy Pierre avoit été battu y pris et non seule- 
ment décapité, mais sa tête jettée dans un bras de mer 
par les habitans de Seville, qui n'avoîent pu soui&ir 
devant leurs yeux cet objet de leur exécration. Le gou* 
vcrneur ne voulut point déférer à cette nouvelle, se 
persuadant que cette enseigne étoit contrefaite, et que 
c'étoit un piège qu'on luy avoit tendu pour l'obliger à 
se rendre sur ce leifafre grossier. Il jura qu'il ne ren- 
droit la place qu'à son maître Pierre. Henry se voyant 
pressé par Bertrand, à qui les pieds brûloient, taM il 
avoit d'empressement d'aller en France, répondit à ce 
commandant que si dans quatre jours il ne luy ap- 
portoit les clefs de Tolède, il le feroit traîner mort sur 
la claye tout autour de la ville, comme il alloit or-- 
donner qii'on fit de l'étendard de Pierre. En eflèt, apréâ 
l'avoir fait promener longtemps sous les murailles de 
Tolède, couché contre terre, il le fit déchirer aux yeux 
des assiégez et jetter dans un fossé. 

€e spectacle qui devoit intimider ce commandant^ 
ne fit que l'endurciF encore davantage dans sa pre- 
mière obstination ; car il déclara qu'avant que de se 
rendre, les assiégez mangeroient de cinq hommes l'un^ 
pour se garantir de la famine qui commençoit à le» 
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travailler. Ils avoient en effet déjà consommé chiens, 
chats, chevaux, et touttes autres bétes. Ils en ëtoient 
même réduits à sortir la nuit en cachette pour paître 
les méchantes herbes qui croissoient auprès des fosses. 
L'opiniâtreté de ce gouverneur fut si grande qu'il laissa 
périr plus de trente mille honimes, tant Chrétiens et 
Juifs que Sarrazins , qu une faim canine emporta du 
inonde. Les assiegeans avoient tenté tous les artifices 
imaginables pour obliger la garnison de Tolède à 
sortir sur eux, faisans par deux fois semblant de 
se retirer dans Tesperance que retournans tout d'un 
coup sur les assiégez, ils pouroient rentrer avec eux 
pèle mêle dans la ville et s'en rendre les maîtres 
par ce stratagème .: mais les habitans de Tolède 
ne donnoient point -dans tous ces pièges. Bertrand 
se lassai\t de touttes ces longueurs voulut prendre 
congé d'Henry , pour aller à Paris auprès du Roy son 
souverain, qui l'avoît mandé; mais Henry le conjura 
tant de rester encore jusqu'à ce que Tolède fût pris., 
qu'il ne put honnêtement s'en défendre, et pour ex- 
pédier affaire, il opina là dessus d^une manière si 
sensée, que tout le monde se rendit à son avis. Il dit 
quil falloit envoyer l'archevêque dans cette ville, 
pour parler aux bourgeois, dont il étoit le père et le 
pasteur^ et leur faire serment la main sur la poitrine 
que Pierre étoit mort. Il estima que la parole d'un si 
grand prélat feroit plus d'effet dans leurs esprits pour 
les engager à se rendre, que touttes les machines de 
guerre qu'ils avoient employées contr'eux ; et que si 
les bourgeois ne vouloient pas déférer à l'autorité d'un 
homme dont le témoignage ne leur devoit point être 
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suspect, il falloit leur proposer de députer quelques- 
uns d'entr'eux pour aller à Seville s'informer de la 
vérité du fait , si Pierre étoît mort ou non. 
. Cet expédient étoit toutafait bien trouvé. L'arche- 
vêque eut ordre de s'aller, présenter aux portes de la 
yille qui luy furent aussitôt ouvertes pour le faire en- 
trer. Il leur fit une remontrance si pathétique , et des 
sermens si sincères et si grands, que le gouvernefur 
même, n'osant plus douter de tout ce qu'il disoit, in- 
vita tous les bourgeois à reconnoître. Henry pour leur 
maître et leur souverain , puis que Pierre étoit mort. 
Chacun témoigna l'empressement qu'il avoit à luy 
rendre hommage. Henry fit son entrée dans Tolède 
où il fut reçu de ses nouveaux sujets avec beaucoup de 
respect et de joye. Le commandant luy présenta les 
clefs de sa place avec bien de la soumission , que ce 
prince luy rendit généreusement en l'exhortant de luy 
.être fidelle à l'avenir, comme il avoit été au roy 
Pierre. La reddition de Tolède mit Bertrand dan^s 
une entière liberté de se rendre en France, et de 
prendre congé d'Henry, qui luy fit de fort beaux prc- 
sens pour reçonnoitre les importans services qu il luy 
avoit rendus, et qui n'alloient à rien moins qu'à luy 
remettre la Couronne sur la tête. Il le pria de trouver 
bon qu'il luy donnât quatre cheyaliers qui le sui- 
vroient jusqu'à la cour de France, pour présenter à 
Sa Majesté beaucoup de joyaux et de fort beaux bi- 
joux qu'il avoit dessein de luy envoyer, l'assurant 
que quand il auroit conquis le reste de l'Espagne , il 
mettrpit en mer une fort belle flote pour le secourir 
contre les Anglois; et comme Bertrand fàisoit état 
de mener avec soy son frère Olivier^ les deux Mauny , 
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la Houssaye, Carenloûet, et Guillaume Boitel ppui* 
Texpedition qu'il alloit faire en Frauce, Henry Iny 
témoigna qu'il luy feroit plaisir de luy laisser an 
moins le Besque de Vilaines, et son fils, afin qu'il 
pût achever avec eux les conquêtes qu'il avoit à faire 
pour se rendre le maître absolu de toutte l'Espagne. 
Bertrand y donna les mains volontiers, et se sépara 
de ce prince avec touttes les démonstrations de ten- 
dresse et d'amitié , ûe pouvans tous deux retenir leurs 
larmes, comme s'ib avoient un pressetitiment de ne se 
revoir jamais plus. 

Guesclin prit d'abord le chemin de sa duché de Mo* 
lina pour y mettre ordre à ses affaires , avant que de 
partir pour France. Il dépécha toujours en attendant ^ 
un Courier au Roy pour le prier de luy pardonner ^ 
s'il avoit jusqu'icy tardé si longtemps à le venir joindre 
avec touttes les forces qu il alloit amasser avec toutte la 
diligence qui luy seroit possible, l'assurant qu'il en- 
treroit au plutôt dans son royaume par l'Auvergne et 
par leBerry , pour donner bataille aux Ânglois, et les 
dénicher de la France. Le Roy perdoil patience, et 
luy envoyoit couriers sur couriers , afin qu'il se hâtât 
de venir incessamment. Enfin, pour ]le presser encore 
davantage, il dépécha messire Jean de Berguettes, 
son grand chambelaU;^ pour luy venir donner avis 
qu'il n'y avoit point de temps à perdre ; que la France 
avoit plus besoin que jamais d'un fort prompt secours , 
depuis qu'il étoit entré dans la Picardie plus de vingt 
mille Anglois , sous la conduite de Robert Knole , et 
que Thomas de Grançon , Hugues de Caurelay, Cres*- 
sonval, Gilbert Guisfard, et Thomelin Tolisset, avec 
beaucoup d'autres généraux avoient déjà pereé jusquea 
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dans le fonds de la diampagne et de la Brie ; que 
d'ailleurs le prince de Galles ëtoit en campagne à la 
tête de fort belles troupes pour faire la guerre au duc 
d* Anjou , qui se trouvoit fort en peine de luy résister, 
et qu'enfin toutte la France alloit devenir la proye 
des Anglois'y un théâtre de tragédies oh Ton alloit 
porter le fer et le feu, s'il ne se dépéclioit de courir 
incessamment à son secours; que sa propre gloire et 
même son intérêt particulier Fappelloient à cette 
expédition , puis qu'il ne seroit pas plutôt arrivé à la 
Cour, que Sa Majesté luy mettroit entre les mains 
l'épée de connétable. Bertrand luy ré|)ondit qu'un si 
grand Roy luy faisoit plus d'honneur qu'il n'en me^ 
ritoit ; qu'il alloit là dessus faire touttes les diligences 
imagijiables pour le satisfaire ; mais qu'il étoit néces- 
saire qu'il s'assurât auparavant de la forteresse de 
Soria , devant laquelle il alloit mettre le siège ; et 
qu'aussitôt qu'il l'auroit prise, il passeroit par le 
Languedoc , pour prêter la main au duc d'Anjou 
que le prince de Galles harceloit, et que cela fait> 
il se rendroit à grandes journées auprès de Sa 
Majesté, pour luy donner des preuves de son zèle et 
.de son obéissance^ et sacrifier sa. vie même pour son 
service. 

Ce fut dans cette veiie qu!il s'alla présenter devant 
cette forteresse , où ses deux cousins Alain , et Jean 
de Beaumont faisoient les derniers efforts pour la 
prendre, et n'en pouvoient venir à bout, quelques 
assauts qu'ils eussent donnez , parce que les assiégez 
se defendoient avec une opiniâtreté invincible. 11^ 
avoient déjà passé deux mois en. vain devant, cette 
place. Mais Bertrand se persuadapt qu'on n'avoitpa^ 



58 AVCIEVS MÉMOIHES 

bien pns toattes ses mesures y ou qu il y avoit ea trop 
de tiédeur du côté des assiegeans, dit eu son patois à 
ses deux cousins, à Dieu le veut et à Saint li^es , nous 
arons ces gars , ainçois i/ue repairons en France, H fit 
aussitôt sonner la cliarge^ et tirer contre les assiégez 
si fortement et si longtemps , que ceux des rempars 
n'osoient se découvrir toutafait, mais se contentoient 
de laisser «tomber sur les assiegeans qui se trouvoient 
au pied des murailles, des pierres d'une prodigieuse 
grosseur, et des pièces de bois fort épaisses pour les 
accabler sous leur pesanteur , si bien que beaucoup 
de soldats en étoient écrasez , ou du moins fort en- 
dommagez. Bertrand s'appercevant que cela les re- 
butoit, leurfaisoit reprendre cœur en leur disant que 
les bons vins étoient dans la place, quil leur en aban- 
donnoit le pillage s'ils la pouvoient prendre, qu'il j 
avoit là beaucoup d'or et d'argent qui seroit entr'eux 
partagé. fort fidellement, si bien qu'il ny auroit pas 
un soldat qui ne retournât riche en France , avec cha- 
cun deux ou trois bons chevaux comme s'ils étoient 
chevaliers, des amorces les firent retourner à la charge 
avec une nouvelle vigueur, montans sur des échelles ^ 
et se couvrans la tête et le corps de leurs boucliers. 
Bertrand voulut aussi payer d'exemple, se mêlant avec 
eux pour les encourager par sa présence. Tous les 
braves voulurent être aussi de la partie. Le seigneur 
de la Houssaye, les deux Mauny désirèrent partager 
avec luy la gloire de cette action. Les soldats voyans 
leurs généraux tenter ce peril^ coururent en foule au 
pied des murailles pour monter à l'assaut avec eux. Il 
y eut un chevalier nommé Bertranc? qui s'appelloit 
ainsi , parce qu'il avoit été tenu sur les fonds par 
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Gnësôlm^qui lie voulant point dégénérer de la va- 
:leur dé son parain , demanda l'enseigne de ce fameux 
gênerai, et fut assez heureux pour monter au travers 
•d'une grêle de coups , sur le haut d'un mur, où il 
planta Tëtèndard de Bertrand. Trois cens soldats lé 
suivirent et le joignirent sur le même rampart, crians 
GuéscUn. Les assiégez voyans leurs ennemis sur leurs 
murailles , et croyans tout perdu pour eux, se mirent 
à genoux ,* et crièrent mj^encortZe. Ils ne balancèrent 
plus à faire Touverture de leurs portes à ce grand ca- 
-pitaine qui se saisit de dette place, dans laquelle il 
trouva beaucoup d^Espagnols qui avoient déserté le 
parly d'Henry, pour embrasser celuy de Pierre. Il 
leur fit mettre lés fers aux pieds et aux mains , et les 
envoya dans cet état à ce prince, qui, se souvenant de 
leur défection , les fit tous pendre aussitôt qu'ils 
furent arrivez à Burgos où il tenoit sa Cour. 

Cette conquête fut la dernière de touttes celles que 
Bertrand fit en Espagne, Il ne songea plus qu'à se 
rendre au plutôt auprès du roy de France, qui l'at- 
tendoit avec impatience. Il congédia tout ce qu'il 
avoit d*Espagnols dans ses troupes, et se réserva seu- 
lement les François et les Bretons. Il combla les pre- 
miers de largesses et de presens en les renvoyant en 
leurs païs, et promit aux seconds de grandes recom- 
penses s'ils servoient bien leur souverain contré les 
Ânglois, qui prétendoient se rendre maîtres de la 
France et y -faisoient d'étranges hostiUtez. Comme 
il se disposoit à partir, lé maréchal d'Andrèghem ' 
arriva de k part du Roy, son maître, pour luy dire 
qu'il se hâtât, et que tout le royaume luy tendoit les 
\bras pour luy demander du secours contre ses enne^ 
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mis y qui l'alloient mettre à deux doigts de sa ruïne*, 
s*il ne venoit en diligence rétablir les affaires par sa 
présence et par son courage. Bertrand avoiia de bonne 
foy qu'il ëtoit tout confus de Thonneur que luy fai«> 
soit Sa Majesté, d'avoir jette les yeux sur luy plutôt 
que sur un autre pour une expédition de cette im- 
portance ; qu'il étoit au desespoir de ce qu'il ne s'étoît 
pas rendu plutôt auprès de sa personne ; que c'étoit 
pour la sixième fois que ce sage prince luy avoit en- 
voyé du monde pour le solliciter de venir/ et que sans 
des affaires importantes, qu'il avoit fallu consommer 
auparavant, il auroit obey tout d'abord. Il ajouta 
qu'il s'étonnoit comment Sa Majesté n'avoit pas fait 
un bon corps d'armée pour repousser ces étrangers, 
qui le venoient inquiéter jusques dans le centre de 
ses Etats. Le maréchal luy répondit que c'étoit l'in- 
tention du Roy son maître , qui i'attendoit avec im- 
patience pour le mettre à la tête de touttes ses troupes, 
et qu'on avoit laissé touttes choses en suspens jusque 
son arrivée; que toutte lia noblesse et les peuplés de 
ce grand royaume soûpiroient après sa présence, et 
que même le seigneur de Fiennes , connétable de 
France, ne pouvant plus, à cause de son grand âge, 
soutenir le poids de cette dignité, vouloit l'abdiquer 
entre les mains du Roy, luy déclarant qu'il ny avoit 
personne dans tous ses Etats plus capable de luy 
succéder dans cette grande charge que Bertrand Du 
Guesclin ; que toutte la France unanimement jettoit 
les yeux sur luy pour luy voir porter l'épée de conné- 
table, et la tirer de l'accablement dans laquelle elle 
étoit. • 

Guesclin, voyant qu'on rendoit tant de justice à sa 
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^aljeur et à son expérience , se sçut fort bon gré de 
touttes les louanges que le maréchal luy donna , et 
rassura qu'il irojt de ce pas en France avec luy ; que 
pour cet effet il alloit faire charger son bagage et 
son équipage^ afin de ne plus retarder son départ^ 
et qu il étoit persuade qi^ si le Roy vouloit être bieii 
servy dans la guerre, il falloit commencer par bien 
payer les soldats qui s'enrôleroient sous ses enseignes^ 
et que si Sa. Majesté luy donnoit la dignité de çour 
né table y il n*en vouloit recevoir Tépée qu'à, ce prix. 
Jl fit ensuite un festin fprt superbe à ce maréchal, 
qu'il ^egala magnifiquement , et montans à cheval 
ensemble, Us firent une si grande diligence qu'ils arrir 
vere.nt en peu de temps en la comté de.Fpix. Bertrand 
p'étoit suivy que de cinq cens hotnmes^ mais tous gens 
de choii^ et délite. Le. Comte leur fit tputte» les bon-; 
nétetez imaginables ^ jusques là même qu'ayant appris 
qu'ils venoient chez, luy., il voulut aller au. devant 
jd*eux pour l^ur faire honneur. Il ne se contenta pa$ 
de les avoir bien régalez, il poussa la civilité ju^uà 
les conduire en personne jusqu'à. Motendour. Il fit 
mille caresses à Bertrand, luy disant qu'il ne èon- 
noissoit point au monde un plu^ grand capitaine que 
luy, dont il avoit tous )es su)ets du monde de se 
loiier beaucoup, mais non pas de son freré^ qni^^er-r 
yant sous Je comte d'Armagnac^ son ennemy^ luy 
avpit causé beaucoup da dommage et de tiiouble* 
. Bertrand di^plpa son frère (0 auprès de ce prince^ 
en luy témQ>i(gi»ant qu'il n'avoit fait que son devoir, 

(^) Ce frère étoîlr Olivier Bn Giiesclin, t[ue notre liéro^ r^ppella aii- 
^rès de lui, ntét c[a*il thjt rétabli }a fùx entre les comles de fViix et 
d'ArmagiWiç^ 
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et que quand un gentilhomme avoit une fois embrassé 
le party d'un mattre ^ il le devoit soutenir jusqu au 
bout y et que sll en usoit autrement on auroit sujet 
de le blâmer et de l'accuser même de lâcbétë. Le 
Comte se le tint pour dit , et sçacbant qu un tel capi- 
taine luy seroit d'un fort grand secours dans la guerre < 
qu'il avoit à so&tenir contre le comte d*Ârmagnac, il 
essaya de l'engager à son service y en luy promettant 
un mulet chargé d'autant d'or qu'il en pouroit porter* 
Guesclin luy fit connoitre qu'ayant des engagemens • 
avec le roy de France, il ne pouvoit pas servir deux - 
maîtres ; mais que ne pouvant pas luy prêter son 
bras ny $on épée^ il luy offroit sa médiation pour 
raccommoder avec le comte d'Armagnac, et que si 
ce prince ny vouloit pas entendre il retireroit sou 
frère aine de son service, et le meneroit en France > 
avec hiy pour combattre contre les Â.nglois» Le comte - 
de Foix fut fort satisfait des honnétetez de Bertrand^ 
qui se rendit à grandes journées dans le Languedoc , 
où il assembla dans fort peu de temps sept mille 
cinq cens hommes, avec lesquels il s*empara de la ci^- . 
tadelle de Brendonne^ de là ville de Saint Yi^es et du 
château de Mansenay ^ situé sur une eminence fort 
escarpée. Ces préliminaires rendirent son nom si fa- 
meux et si redoutable, que touttes les villes et clià« ' 
toaux qui se rencontroient sur sa route luy venoient 
apporter leurs clefs, et Bertrand faisoit prêter aux 
bourgeois le serment de fidélité pour le roy de France. 
Sa réputation s'étendit si loin sur la nouvelle de ces - 
premiers progrés, que le duc d*An)ou, sur les terres 
duquel il passa , luy dit qu'en quinze joui^s seuls il 
avoit donné plus d'alarmes aux Anglois qu'il ne pou- . 
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roit Eatire luy même en un an toat entier. Il Tavertit 
qu'il étoit nécessaire qu'il fît diligence , parce [que 
. Kobert Knole marchoit droit à Paris à la tête de vingt 
mille AngloiSy ayant déjà passé la rivière de Seine au 
dessus de Troyes, et que le Roy Tattendoit pour luy 
donner Fépée de connétable, sçachant quelle ne pou-« 
voit tomber en de meilleures mains qu'en les siennes. 
Bertrand ne s'entêta point de touttes ces louanges^ 
mais tâcha de soutenir de son mieux la réputation 
qu'il avbit acquise; et prenant congé du Duc, avec 
le maréchal d'Andreghem, il alla coucher à Pierre- 
gort (0 , oCi il trouva Galleran^ frère du comte de 
JonaSj qui luy fit un fort obligeant accueil et le regala 
fort magnifiquement. 

Aussitôt qu'il se fut levé de table, comme il n'avoit 
dans l'eàprit que ta guerre qu'il alloit entreprendre 
contré les Anglois, pour purger la France de ces dan- 
gereux ennemis, il s'avisa de monter au haut d'ua 
donjon pour découvrir le clocher d'une abbaye que les 
Anglois avoietit fortifiée. Le soleil qu'il faisoit , luy fit 
reconnottre leurs enseignes, oîi les léopards étoient 
semez d'or, et qiii voltigeoient autour de ce clocher. 
Il fut fort étonné d'apprendre que les Anglois étoient 
si voisins du lieu où il avoit couché^ et qu'ils étoient 
si bien retranchez dans cette abbaye , que depuis un 
an tout entier , on n'avoit pas pu les en dénicher. Il 



(0 G^est-a-dire qu'il entra daiis le Périgord. Le comte dePërigord, 
que Fauteur des Mémoires appelle Jonas, vint au devant de Du Gues- 
clin accompagné des sires de Mucidan , d^Aubeterre et d^autres sei- 
gneurs ses vassaux. Il avoit donné les ordres nécessaires à son frère 
Gallerand pour qu'on reçut dans la ville de Périgueux Du Guesclia 
•t son armée, ( Du ChasUletf p. l84- ) 
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jura saint Yyes qu'il ne sortiroit point de là qa^il n*eÀt 
emporté ladite abbaye, dans laquelle il vouloit souper 
le soir même et y rétablir les religieux avec leur abbé 
Cet homme intrépide n'eut pas plutôt descendu de la 
tour qu'il assembla tous ses gens, qu il avoit dispersez 
dans les villages tout autour , et leur ordonna de se 
tenir prêts pour marcher au premier son de la trom- 
pette. 11 leur commanda de faire provision de cent 
échelles , au moins. Galeran voulut faire transporter 
par charroy quelques machines de guerre, pour tâcher 
d'entamer les murailles épaisses de cette abbaye ; mais 
Bertrand Iry déclara qu'il n'en avoit pas de besoin y 
que cela les tiendroittrop longtemps et qu'il choisiroit 
une voye si courte qu'il esperoit le soir même boire 
de fort' bon vin dans la même abbaye. 

Sa. maxime étoit, avant que d'attaquer une place, 
de parler toujours au gouverneur, afin qu'en Tintimi- 
dant et le menaçant, il pensât plus de deux fois au 
party qu'il avoit à prendre. Il s'approcha donc des 
barrières, et dit au commandant qu'il eût à luy rendre 
le fort au plûtât, et que s'il prétendoit arrêter une 
armée royale devant sa bicoque , il luy en coûteroit 
la vie , qu il luy feroit perdre sur un gibet. Le com- 
mandant ne tint pas grand compte de tout ce discours, 
et luy répondit fièrement qu'il ne trouveroit pas à 
cueillir des lauriers en France, si fecilement qu'il avoit 
fait en Espagne, et que bien qu'il fût ce redoutable 
Bertrand dont tout le monde parloit avec tant d'es- 
time, il esperoit luy faire une résistance si forte qu'on 
seroit à l'avenir moins prévenu en sa faveur. Cette i:e- 
partie choqua fort Guesclin, qui fit aussitôt sonner la 
trompette , combler les jfossez de terre et de feuilles. 
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et cramponner des échelles contre les murs, afin que 
ceux qui se mettroient en devoir d'y monter, s'y 
tinssent plus ferme. Quand touttes choses furent ainsi 
disposées, Guesclin dit à ses gens, dans son langage 
du quatorzième siècle : Or aidant ma noble mesquie à 
ces ribaux gars , a Dieu le veut ils mpurront tous. Et 
pour l«s encourager encore davantage, il leur promit 
de leur donner tout le butin qu'ils feroient dans cette 
abbaye > qu^ils pouroient ensuite partager entr'eux. Il 
ne se contesta pas de les exciter à bien faire , il leur 
en voulut montrer luy même l'exemple. Il prit une 
échelle de même que le moindre soldat, et monta 
dessus avec autant de flegme que s'il mettoit le pied 
sur les degrez d'un escalier. Galeran voyant cette ac- 
tion si extraordinaire, fit le signe de la croix en disant 
]au maréchal d'Andreghem : Dieu^ quel homme est-ce 
là! Le Maréchal l'assura qu'il ne s'en étonnoit aucu«- 
nement, puis qu'il étoit né pour de semblables entre- 
prises, et que si ce Bertrand étoit roy de Jérusalem, 
de Naples ou de Hongrie, tous les payens ne seroient 
point capables de luy résister, et que la France étoit 
bienheureuse d*avoir trouvé, dans la conjoncture pré- 
sente, un défenseur de cette bravoure. 
' Les autres généraux eurent honte de voir Bertrand 
dans le péril Sans le partager avec luy. Jean de Beau- 
mont, les deuxMauiiy, le Maréchal (0 et Galeran 
s^exposerent aussi comme luy. Les assiégez jettoient 

'^ 

(>) Mesmes le gentil mayeschal s'y exposa , et Galeren aussi, qui 
crioit : « Perregort, Dieu aye aujourduy. » Et ceulx de dehors 
crioient : « MontJQye Saint Denys. » Mais ceulx de dedens feroient 

sur eulz, et jettoient roges barreaux de fer, chaux vive tonnel 

emply de pierres. ( Ménak'd , p. 393. ) 

5. 5 
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sur eux des barres de fer touttes rouges ^ de la chaur 
vive et des barrils tout remplis de pierre ; mais toutte 
cette résistance, quelque vigoureuse qu'elle fût, ne les 
empêcha pas de monter et d'entrer dans la place , où 
Bertrand , rencontrant le gouverneur, luy fendit la tête 
en deux d'un grand coup de hache. Cetaffreux spectacle 
épouventa si fort toutte la garnison angloise, quelle 
se rendit aussitôt à <liscretion. Bertrand se laissa flé- 
chir aux prières de ces malheureux ; il se contenta d*en 
donner la depoiiille à ses soldats , et de la voir partager 
devant luy. Le soir même , il voulut souper comme il 
avoit dit, dans la même abbaye, dans laquelle il rëta* 
blît les moines dés le lendemain. Après qu'il y eut se-* 
journé deux jours pour mettre ordre à tout, et jette de 
bonnes troupes dans tous les forts qu'il avoit conquis, 
H renvoya le Maréchal en Cour, qui vint à grandes 
journées à Paris, et s'en alla mettre pied à terre à 
Fhôtél de Saint Paul, oh Charles le Sage logeoit alors. 
H luy fit un récit de la valeur extraordinaire de Ber- 
trand , et de touttes les grandes actions qu'il luy avoit 
veu faire. Ce discours ne fit qu'irriter la démangeaison 
qu'avoit le Roy de voir un si grand homme, et de 
l'employer au plutôt contre Robert Knole, dont touttes 
les' troupes ravageoient tout le Gâtinois,' et vinrent 
brûler des maisons jusques dans Saint Marceau , qui 
n'étoit pas alors un fauxbourg de Paris , mais un vil- 
lage assez proche de là. 

Tout Paris étoit en alarme ; il y avoit bien dix mille 
hommes de garnison dedans, sans le grand peuple 
capable de porter les armes, outre quantité de sei- 
gneurs qui s'étoient enfermez dans la ville, dont étoient 
le duc d'Orléans, oncle du Roy, les comtes d'Auxerre, 
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de Sancerre, de Tanquarville, de Soigny, de Damp- 
martin, de Ponthieu, de Harcourt et de Braine, le vi- 
comte de Narbonne et son frère, les seigneurs de Fon- 
taine et de Sempy , Gauthier du Châtillon, Oudart dcT 
Renty et Henry d'Estrumel; si bien que tous ces sei- 
gneurs pouvoient sortir de Paris à la tête de quarante 
mille hommes ; la ville d'ailleurs suffisamment gardée* 
Mais lé Roy ne vouloit rien hasarder, jusquà ce que 
Bertrand fut venu, voulant profiter de l'exemple des 
rois Philippes de Valois et Jean, ses prédécesseurs, 
qui, pour avoir tout risqué fort mal à propos, av oient 
mis la couronne de France à deux doigts de sa ruine. 
Il laissa donc morfondre les Anglois devant Paris, qui, 
jnauquans bientôt de fourrages et de vivres , furent 
contraints de se retirer et de tout abandonner (0. Ge 
sage prince les fit côtoyer par ses troupes, qui pre^ 
noient bien à propos l'occasion de les charger, si bien 
qu il en défit plus de cette manière que s'il eût pris le 
party de les combattre en bataille rangée. 

(>) Mais moult estoit coarrouçié Canole, que on ne lui avoit livré 
bataille, et mains en prisoit les barons de France. Et bien disoit, que 
ée Bertran fust avecques le Roy, il lui enst livré gent et puissance telle, 
^e ainsi ne alissions nouK pas non combatuz , mais le fussions passé à 

un moiz, ou plus Ainsi s^en aloientles Engloiz Et estoient-ilz 

poursuiz, et costoiez de plusieurs bonnes gens- dWmes, desquels 
estoient les capitaines, les contes d^Âucerre et de Sancerre, Gaucher 
de Cbastillon, Odart de Rentj, Jehan de Tienne, le viconte de 
Kerbonne, et ks seigneurs de Ângest et de Rayneval, qui aux Eu« 
gloiz porcoient grant dommage. ( Ménardf p. 3^. ) 



5. 
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CHAPITRE XXXI. 

De la cérémonie qui se fit en Vhotél de Saint Paul, h 
Paris, par Charles le Sage, roy de France , en: 
donnant Vépée de connétable à Bertrand, qui, sous 
cette qualité , donna le rendez-vous à toUttes ses 
troupes dans la ville de Caën pour combattre les 
Anglois. 

Bertràitd sçachant que les Ânglois, jaloux de sa 
gloire et' de sa valeur, le faisoient épier sur le chemin 
poui: le surprendre y arriva seulement luy douzième à 
Paris y vêtu d'un gros drap gris, afin d'être moins re- 
connu sur sa route. Cette nouvelle engagea le roy 
Charles à luy envoyer son grand chambellan, qui s'ap- 
pelloit Hureau de la Biviere, pour luy faire honneur 
et venir au devant de luy. Ce seigneur s'y fit accom- 
pagner de beaucoup de chevaliers de marque, pour 
rendre la cérémonie plus illustre, et comme il avoit 
un grand talent dans la science du monde, il saquita 
tres*dignement de sa commission , faisant à Bertrand 
touttes les honnêtetés imaginables, et luy rendant par 
avance tout les respects qui sont attachez à la dignité 
de connétable, qu il alloit posséder. Toutes les avenues 
de Paris, touttes les rues et touttes les fenêtres de cette 
grande ville, regorgoient de monde qui vouloit voir 
ce fameux Bertrand Du Guesclin, dont la réputation 
s'étoit répandue dans toutte l'Europe. Il alla descendre 
à l'hôtel de Saint Paul, où le Roy l'attendoit, assis sur 
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un fauteuil, au milieu de ses coui*tisans. Aussitôt qu'il 
fut entré dans sa chambre , Bertrand fléchit le genou 
devant son souverain, qui, ne le voulant pas souffrir 
dans cette posture, luy commanda de se relever, et le 
prenant par la main , luy dit qu'il étoit le bien venu ; 
qu'il y avoit longtemps qu'il l'attendoit avec impa- 
tience , ayant une extrême besoin de sa tête et de son 
épée, pour repousser les Anglois^ quifaisoientd'étranges 
ravages par tout son royaume et même dans son voi- 
sinage, dont on pouvoit voir les tristes eifets en mon- 
tant au clocher de Sainte Geneviefve, devant Paris; 
que sçachant sa bravoure, son bonheur et son expé- 
rience dans la guerre, il avoit jette les yeux sur luy 
pour luy confier le commandement de ses troupes, et 
que pour luy donner plus de courage à s'en bien 
aquiter , il avoit résolu de l'honorer de la plus emi- 
nente dignité de son royaume^, en luy donnant l'épée 
de connétable. 

Bertrand, qui n'étoit pas homme à se laisser ébloiiir 
d'une vaine espérance, prit la liberté de demander 
au Roy si le seigneur de Fiennes n'étoit pas encore 
en possession de cette grande charge. Sa Majesté luy 
répondit que son cousin de Fiennes l'avoit fort bien 
servy, mais que sa caducité ne luy permettant plus 
de soutenir les fatigues de ce glorieux et pénible 
employ, il luy avoit rendu l'épée de connétable en 
luy disant qu'il ne pouroit jamais trouver personne 
plus capable de luy succéder que Bertrand. Celuy cy 
fit voir son grand sens et son jugement dans la re- 
partie qu'il fit à son souverain, car quoy qu'il ne 
doutât pas qu'il n'en pût disposer indépendamment 
de tout autre, cependant comme il prévoyoit que 
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cette eminehte dignité luy alloit attirer des jalotur^ 
il fut bien aise que le choix que Sa Majesté faisoit 
de sa personne fût autorisé de son conseil méme^ 
composé des premières têtes de tout son royaume. 
C'est la grâce qu il prit la liberté de luy demander en 
la suppliant d'en faire le lendemain la proposition 
devant ceux qu'elle avoit accoutumé d'appeller auprès 
de sa personne y pour prendre leurs avis dans les 
affaires les plus importantes. Ce sage prince ^ bien loin 
de se choquer d'une condition qui luy devoit senoibler 
inutile, puisque tout dépendoit absoliiment de luy, 
voulut bien par condescendance déférer à l'avis de 
Bertrand, qu'il embrassa d'une manière fort sincère, 
et qui marquoit le fdnds de bienveillance qu'il -avoit 
pour ce gênerai. Il eut la bonté de le faire souper à sa 
table et de luy donner un appartement dans son hôtel, 
où l'on avoit fait tendre une chambre pour luy, fort 
richement tapissée d'un drap tout semé de fleurs de 
lys d'or* 

Le lendemain ce prince, après avoir entendu la 
messe, assembla son conseil oîi se rendirent plusieurs 
ducs, comtes, barons et chevaliers, le prévôt de 
Paris et des marchands, et grande partie des plus no- 
tables bourgeois de cette capitale. Il leur représenta 
les hostilités que les Anglois faisoient dans ses Etats, 
et le besoin pressant dans lequel on étoit d'y apporter 
un prompt remède ; qu'il n'en avoit point imaginé de 
plus souverain, pour arrêter le cours de tant de mal- 
heurs, que de choisir au plutôt un connétable qui 
pût, par sa valeur et son expérience, rétablir les 
affaires de son royaume ; qu'ils n'étoient tous que trop 
persuadez qu'il n'avoit pas besoin de leur consente- 
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ment pour disposer de cette charge, puis qu'il le 
pouvoit faire de sa pleine puissance et autorité royale; 
mais qu'il avoit bien voulu faire ce connétable de 
concert avec eux ; que le seigneur dcFiennes n'en pou- 
vant plus faire les fonctions, à cause de son grand 
âge, luy en avoit fait une abdication fort sincère, eu 
présence des premiers seigneurs de sa Cour, en luy 
témoignant que, dans le pitoyable état où la France 
étoit réduite alors , il n'y avoit personne plus capable 
de la relever de son accablement que Bertrand Du 
Guesclin. Ce prince n'eut pas plutôt prononcé soqi 
;Qom^ que tout. son conseil opina comme luy, mai$ 
avec une si grande prédilection pour Bertrand, que 
le choix de sa personne fut fait tout d'une voix. Le 
Roy le fit donc venir en leur présence, et luy pré- 
senta devant cette illustre assemblée Tépée de conné* 
table. Bertrand la reçut avec beaucoup de soumission ; 
mais il protesta que c'étoit à condition que si aucun 
traître en son absence ^ par traliison ou loierie^ rap^ 
portoit aucun mal de luj , il ne croiroit point le rap^, 
port; ne jà ne luj en f croit pis, jusqua ce que le^ 
paroles fussent relatées en sa présence. Le Roy luy 
promit qu'il luy reserveroit toujours une oreille pour 
entendre ses justifications contre les calomnies qu'oi^ 
voudrôit intenter contre luy.. 

Bertrand, satisfait de tputtes les honnétetez de Sa 
Majesté, ne songea plus qu'à remplir dignement les 
devoirs, d© sa charge^ Tous les ofliciers de l'armée 
vinrent luy rendre leurs respects et le saliier sous 
cette pouvelle qualité de connétable ; et comme l'ar- 
gent est le nerf de la guerre , il commença par de- 
mander au Roy dequoy payer la montre de quinze 
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cens hommes d'armes pour deux mois y luy remoh^ 
trant qa^il étoit nécessaire d*ouvrir ses coffres pour 
lever incessamment beaucoup de troupes , capables 
de tenir tête à plus de trente mille Anglois^ et que 
quand elles étoient mal payées , non seulement elles 
avoient beaucoup de tiédeur pour le service, mais ne 
songeoiént qu'à piller, et ruïnoient tout le plat-païs 
$ous le spécieux prétexte de n'avoir point reçu leur 
«oldei Ce brave gênerai ayant ainsi disposé Tesprit de 
son maître à ne rien épargner pour la conservation 
de sa Couronne et de ses Etats, s'en alla droit à Caën, 
comme au rendez-^vous qu'il avoit marqué pour y 
assembler un gros corps de troupes. Chacun courut 
en foule pour le joindre, tant on avoit d'empressé- 
meQt de servir sous un si fameux capitaine. Il tendoit 
les bras à tous ceux qui vouloient s'engager; et, bien 
que Sa Majesté luy eût donné peu d'argent pour 
faire des levées, quand il en eut employé les deniers , 
il vendu sa vaisselle et tous les bijoux et joyaux d'or 
et d'argent qu'il avoit apporté d'Espagne, pour sou- 
tenir la dépense qu'il fallait faire paur enrôler beau-* 
coup de soldats, 

Tou$ les généraux les plus distinguez se rendirent 
auprès de luy comme à l'envy les uns des autres. Les 
comtes du Perche, d'Alençon, le maréchal d'André"- 
ghem , Olivier de Clisson , dont le bras étoit si fort 
redouté des Anglois qu'ils l'appelloient le boucher de 
Clisson, tneçsire Jean de Vienne, amiral, Jean et Alaîii 
de Beaumont et Olivier Du Guesclin, frère du conné- 
table , vinrent tous à Caën pour recevoir ses ordres 
et conférer avec luy sur l'état présent des afiaires. Il 
lç§ regala magnifiquen^ent, et ce qui rendit encore le 
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festin plus agréable , ce fut la présence de sa femme, 
qui se trouva là, dont tout le monde admira la sa«> 
gesse, la beauté, les reparties judicieuses et spiri- 
tuelles , étant, comme nous avons dit, universelle en 
toutte sorte de sciences, et même elle avoit une con* 
noissance presque infallible de Vavenir , dont elle 
donna quelques preuves, quand elle avertit son mary 
que le jour de la bataille d'Aiiray, dans laquelle il 
fut pris , devoit être malheureux pour luy" Bertrand 
donna le lendemain les ordres a ce que chacun se 
tint prêt pour venir dans trois jours à Vire avec luy, 
pour une prompte expédition qu'il avoit dans Tesprit. 
.Tout le monde se mit en état de le suivre, et se pré- 
para de son mieux, afin que le service se ftt au gré de ' 
ce nouveau connétable, dont les préliminaires étoient 
si beaux, et qui promettoit de fort grands progrés 
dans la suite. Etant sur le point de monter à cheval. 
Il prit congé de la dame sa femme, à laquelle il donna 
le choix ou de rester à Caën , ou de s'aller retirer en 
Bretagne à sa seigneurie de la Roche d'Arien, la con- 
jurant de se souvenir de luy dans ses prières, et de 
recommander à Dieu sa personne et la justice de la 
cause pour laquelle il alloit combattre. La dame le 
supplia de ne se point commettre dans les jours aus- 
quels elle luy avoit .témoigné qu'il y avoit quelque 
fatalité attachée. Guesclin luy promit d'y faire les 
réflexions nécessaires , plutôt par la complaisance 
qu'il avoit pour elle , que pour la foy qu'il eût pour 
touttes ces sortes de prédictions. Il partit de Caën à 
la tête de beaucoup de troupes fort lestes et dan^ 
une fort belle ordonnance; et le soleil dardant sur 
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leurs casques et leurs cuirasses , causoit une réverbé- 
ration qui faisoit un fort bel efièt à la vetie. 

Toutte cette armée vint camper tout auprès de 
Vire y où les généraux se logèrent. Tandis que Bei* 
trand faisoit alte là ,. les Anglois étoient à Ponvallain, 
commandez par Thomas de Granson y lieutenant du 
connétable d'Angleterre. Il avoit dans son armëe beau- 
coup de chevaliers qui s'étoient aquis une grande 
réputation dans la guerre. Hugues de Gaurelay y Cresr 
sonval , Gilbeit Guiflàrd ^ David HoUegrave > Henne- 
^in. Acquêt y Geoffroy Ourselay, Thomelin Folisset, 
Richard de Rennes , Eme y Nocolon de Bordeaux, 
Alain de Bouchen, et Mathieu deRademain^ tenoient 
les premiers rangs^ sous ce gênerai y. qui y n'osant pas 
rien entreprendre à leur insçu y trouva, bon de les 
consulter sur ce qu'il avoit à faire y. leur témoignant 
que quoy qu'il eût le commandement sur eux , il étoit 
persuadé qu'ils avoient tous incomparablement plus 
dexperience que luy dans la guerre, et que c'étoit 
4ans cet esprit qu'il les avoit tous assemblez pour 
prendre leurs avis sur l'état présent de leurs aiTaires, 
ayans à combattre le fameux Bertrand Du Guesclin, 
qui s'étoit rendu la terreur de toutte l'Europe par les 
mémorables expéditions qu'il y avoit faites y et dont 
le nom seul étoit si redoutable y qu'il jettoit toujours 
la frayeur et la crainte dans l'ame de ses ennemis. Il 
ajouta qu'il avoit appris de bonne part qu'Olivier de 
Clisson marçhoit avec luy pour leur donner combat,, 
et que ce dernier étoit un autre Bertrand en valeur, 
et qu'on n'appelloit pas sans raison le Boucher de 
Clisson j, parce que c'étoit un capitaine qui faisoit ua 
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ytrangé carnage quand il étoit aux mains dans une 
mêlée ; qu'il avoit abandonné le party du prince de 
.Galles y dont il s étoit auparavant reconnu vassal par 
rhommage qu'il luy avoit fait , et que cette perfide 
défection diminùoit beaucoup les forces de leur partjr^ 
où la présence de Clisson avoit toujours été d'un grand 
poids. 

Hugues de Caurelay prenant le premier la parole, 
avoiia que Bertrand étoit le premier capitaine de son 
siècle , dont il avoit éprouvé cent fois la valeur et 
l'expérience pour avoir souvent partagé les périls de 
la guerre avec luy ; qu'ils avoient toujours eu y durant 
tout ce temps, de grandes liaisons d'intelligence et 
^i'amitié; mais que les interests de son prince luy de-- 
vans être plus chers que ceux de sop amy particulier , 
il falloit songer aux moyens de»vaincre un ennemy st 
redoutable; et que, pour y parvenir, il croyoit qu'il 
étoit important de tirer de touttes les garnisons voi- 
sines le plus qu'ils pouroient de soldats pour renfor- 
cer leurs troupes , afin de se mettre en état de faire 
un plus grand effort contre les François ; et que 
Cressonval et luy pouroient fort bien faire cette mar 
nœuvre tandis qu'on cnvoyeroit un trompette à Berr 
trand pour luy demander bataille^ et marquer un 
jour de concert avec luy dans lequel les deux armées 
en viendroient aux mains. Cet avis étoU si judicieux 
et si sensé, qu'il fut universellement reçu de tout le 
inonde. Tho&ias de Granson fut le premier à le goÙT 
ter, et tous les seigneurs y^ donnèrent ençuite les 
mains. Cressonval avec Hugues de Caurelay , furent 
secrettement détachez pour aller dans les places , as-? 
sembler le plus qu'ils pouroient de monde et l'en tirer 
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pour grossir leur armée qui étoit aux champs. Hugues 
de Caurelay , pour amuser Bertrand , cependant qu'il 
feroit de son côté touttes les diligences nécessaires 
pour amasser tout ce secours et ce renfort , envoya 
run de ses gardes à Vire , avec ses dépêches pour de- 
mander bataille à Bertrand ^ et, convenir avec luy d^un 
jour pour cet effet. Le garde arriva bientôt devant 
cette place, qu'il vit environnée d'enseignes, de tentes 
et de hutes touttes couvertes de feiiillécs. Tout y re- 
tentissoit du bruit des trompettes , et le camp luy pa*> 
roissoit remply de tant de soldats , qu'il ne croyoit 
pas que les Anglois fussent en assez grand nombre 
pour mesurer leurs forces avec celles des François. 

Tandis que ce cavalier avançoit chemin , il apper- 
çut un autre trompette qui portoit les armes de Gués- 
clin sur sa casaque, et qui revenoit du Mans, où son 
maître l'avoit envoyé. Celuy-cy voyant que TAnglois 
avoit aussi sur sa cotte d'armes celles de Thomas Gran« 
son , gênerai des ennemis , la curiosité luy fit naître 
l'envie de rapprocher pour sçavoir quel étoit le motif 
qui Tamenoit en ces quartiers. L'autre luy répondit 
qu'il luy donnoit à deviner quel étoit le sujet de son 
message : c'est apparemment pour demander bataille, 
luy dit le garde de Guesclin , comptez que vous l'au* 
rez, ajoutant dans son patois : Car je connais Mon^ • 
seigneur a tel qu'il 7ie vous en faudra ^ ne que mars 
en carême. Ces deux hommes s'étans ainsi joints, con- 
tinuèrent leur route devisans toujours ensemble sur 
la valeur et le courage <le leurs maîtres. Us arrivèrent 
enfin jusqu'à* Vire , dont on leur ouvrit le château 
pour les faire parler à Bertrand, qu'ils trouvèrent se 
promenant dans la cour de ce lieu , s'entre tenant avec 
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tous les chefs et les principaux seigneurs de Tannée, 
dont étoient le comte de Saint Paul et son fils , le sei-« 
gneur de Raineval et Boulequin, son fils^ Oudard 
de Renty , le maréchal d'Andreghem , Olivier de Clis- 
son, Jean de Vienne et les deux Mauny. Le trompette 
de Bertrand présenta celuy de Thomas de Granson , 
disant à son maître qu'en revenant du Mans, où il lu y 
avoit commandé d'aller , il avoit rencontré dans son 
chemin ce garde , dont il avoit appris que le gênerai 
anglois Fenvoyoit auprès de luy pour quelque afiaire; 
d^importance, qu'il avoit à luy communiquer de sai 
part , et qu'il l'avoit prié de le luy présenter. 

Bertrand se disposant h l'écouter , le trompette an<« 
glois luy fit son compliment avec beaucoup de respect 
et de soumission, commençant par le louer de sa 
valeur et de la réputation qu'il avoit aquise dans leâ 
armes, dont le bruit étoit répandu dans toutte l'Eu- 
rope. Après qu'il eutétably ces beaux préliminaires, 
il luy témoigna qu'il se presentoit une belle occasion 
de couronner touttes lés grandes actions qu'il avoit 
faites, en acceptant le défy qu'il venoit luy faire 
de la part de Thomas Granson , qui luy demandoit 
qu'il luy marquât un jour auquel les deux armées 
pouroient en venir aux. mains en bataille rangée ; que 
s'il refusoit de prendre ce party , Tintention de soti 
'maître étoit de l'attaquer de nuit ou de jour , sans 
garder aucunes mesures avec luy. Le trompette ayant 
achevé ces paroles, luy mit entre les mains la dé- 
pêche (0 de Thomas de Granson, qui ne chantoitquc 

0) « El tenez, ( dit le Héraut) vecy la lettre que Thomas de Gran- 
a çon TOUS envoyé. » Laquelle Bertran bailla k lire à un sien secre- 
uire, à Taudience des barons , qui là estoienU Et contenoit ladite 
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la même chose. Quand Bertrand en eut entendu laî 
lecture^ il en fut piqué jusqu'au vif^ et jura qu'il ne' 
mangeroit qu'une fois jusqu'à ce qu'il eût veu les 
Ânglois. Il s'informa du trompette en quel endroit ils 
ëtoient campez. Il luy répondit que c'étoit auprès de 
Ponvallain ; qu'ils étoient déjà bien quatre mille 
hommes d'armes, sans un grand renfort qu'ils atten- 
doient y et que Gressonval étoit allé tirer des garni- 
sons voisines y et qu'avec ce secours les Anglois avoiènt 
grand désir de le voir en bataille. Par Dieu ^ dit Ber* 
trand, ils me verront plutôt que besoin ne leur fut* Et 
pour témoigner la joye que luy donnoit cette nou- 
velle , il fit une largesse de quatorze marcs d'argent 
au trompette anglois y et commanda qu'on le fît bien 
boire et bien manger , et qu'on luy donnât ensuite un 
bon lit pour reposer jusqu'au lendemain qu'il le vou- 
loit renvoyer aux Anglois , pour leur annoncer de 
sa part qu'il feroit plus de la moitié du chemin pour , 
les aller voir au plutôt. On regala tant le trompette 
durant toutte la nuit y qu'au lieu de partir à la pointe I 
du jour, il luy fallut dormir pour cuver son vin. 

Bertrand se servit de cette favorable occasion pour 
surprendre les Anglois qui n'avoient point encore reçu 
de nouvelles de leur messager y qu'ils attendoient avec 
impatience. Il conunanda secrettement que chacun 
s'armât et montât à cheval y et que qui l'aimeroit le 
suivît sans perdre de temps y parce qu'il ne vouloit 
reposer ny jour ny nuit, jusqu'à ce qu'il eût com- 
* 

lelUne toat ce que icellai Hérault avoit devisié. Et quant Bertran Fen* 
tendî» si jura à Dieu à basse yoiz série , que jamais ne mangeroit, 
excepté celle nu/tée, jucqnes à tant qu'il aroit veu les Englois et leurs 
gens. {Ménard, p. 4x0.) 
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battu les Anglois. Où eut beau luy remontrer qu'il 
alloit faire un contretemps , et qu'il prenoit mal ses 
mesures ^ puis qu'il vouloit partir à Fentr^e de la nuit 
au travers des vents et de la pluye qui dévoient beau- 
coup fatiguer ses troupes , et les mettre hors d'œuvre 
quand il faudroit combattre ; qu il valoit mieux at- 
tendre au lendemain 9 que de s engager si precipitami- 
mant dans Texecution d'un dessein qui, malentendu 
et mal entrepris , pouroit traîner après soy de fôcheuses 
suites. Il ne se paya point de touttes ces raisons dans 
lesquelles il ne voulut point entrer, jurant qu'il ne 
descendroit point de cheval jusqu'à ce qu'il eût trouve 
les Anglois , ausquels il mouroit d'envie de donner 
bataille ; et que ceux qui ne le suivroient pas seroient 
reputez pour traîtres et pour infâmes auprès de Sa 
Majesté, qui leur feroit sentir toutte son indignation. 
Il n'eut pas plutôt fait ce serment , qu'il se mit en de- 
voir de partir sur l'heure, n'ayant d'abord que cinq 
cens hommes d'armes à sa suite. Il faisoit si noir et 
si sombre, qu'on ne pouvoit pas voir cinq pieds devant 
soy , ny sçavoir quelle route il falloit prendre pour se 
bien conduire; et d'ailleurs une grosse pluye, secondée 
d'un vent froid et piquant , les mettoit tous dans un- 
desordre étrange. Jean de Beaumont prit là liberté de 
représenter à Bertrand qu'il falloit au moins sonner la 
trompette pour s'assembler, et prendre des flambeaux* 
pour s'éclairer au ^milieu des ténèbres ; mais Guesclin 
ne goûtant point cet expédient, insista que c'étoit 
donner aux Anglois des nouvelles du mouvement qu'ils 
alloient faire, et que le bruit des trompettes et la 
clarté des flambeaux alloient tout révéler à leurs en- 
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nemis , que quelque espion ne manqueroit pas d'in- 
former de tout. 

Cliacun le suivit donc au travers de forage et de la 
nuit^ du mieux qu*il luy fut possible. Les uns tom* 
boient dans des fossez", d'autres s*imaginans aller leur 
droit chemin^ marchoient à travers champs , et leurs 
chevaux heurtoient souvent les uns contre les autres ^ 
en se rencontrant. Le maréchal d'Ândreghem vit avec 
peine partir Bertrand Du Guesclin sans le suivre ^ et, 
pour exhorter les autres à Timiter^ il témoigna qu'on 
ne devoit pas abandonner un gênerai que le ciel leur 
avoit donné pour rétablir les fleurs de lys dans leur 
premier lustre^ et qui n'avoit point son semblable 
dans toutte TEurope. Ces paroles furent prononcées 
avec tant de force et de poids ^ que chacun se mit aus- 
sitôt en devoir de partir. Le maréchal commença le 
premier à faire un mouvement à la tête de cinq cens 
hommes d*armes. Le comte du Perche^ le maréchal de 
Blainville^ Olivier de Glisson qui fut depuis connétable 
de France y le vicomte de Rohan, Jean de Vienne, 
le sire de Rolans depuis amiral, les seigneurs de la 
Hunaudaye, de Rochefort et de Tournemines, se 
mirent aussi tous en marche pour seconder Bertrand 
dans la dangereuse expédition qull alloit entreprendre. 
Mais comme la grande obscurité ne leur permettoit pas 
de Se reconnoitre, ils sortoient de leurs rangs sans s'en 
appercevoir , et se rencontroient de buissons en buis-* 
sons , se choquans sans y penser et faisans mille im«^ 
precations, et contre la nuit et contre celuy qui leur 
faisûit faire ce désagréable manège. Il y eut beaucoup 
de chevaux crevez dans cet embarras^ et Bertrand en 
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perdit deux des meilleurs de son écurie dans cette 
seule nuit. Chacun (0 luy reprochoit le mal qu'il 
souQroit, et la perte quil faisoit de ses gens qui s'é^ 
garoient dans toute cette confusion tumultueuse. Il 
tâcha de consoler tout le monde en disant, que les 
Anglois avoient assez d'or et d'argent pour les dédom- 
mager y et qu'après qu'on les auroit battus y on trou- 
veroit dans leurs dépoiiilles dequoy se recompenser 
au centuple de tout ce qu'on auroit perdu dans l'ef- 
fort qu'on faisoit pour les surprendre. 

Il avoit dans ses troupes toute la belle jeunesse de 
Normandie > de la Bretagne^ du Mans et du Poitou^ 
qui ne demandoient qu'à joiier des mains avec les An- 
glois y et Bertrand les entretenoit toujours dans cette 
noble chaleur de combattre ; et tandis qu'il les ani- 
moit tous à bien faire ^ les ténèbres se dissipèrent^ les 
vents se calmèrent y les pluyes cessèrent , et le jour 
parut) qui leur fit connoître qu'ils n'étoient pas loin 
de Ponvallain. Tous les soldats étoient trempea^ comme 
s'ils fussent sortis du bain. Bertrand^ pour se délasser 
avec eux y et les faire un peu respirer y fit faire alte au 
milieu d'un pré^ pour reconnottre tout son monde ^ 

(0 Maû ceulx esp^ialmeût, qui avec fierlran ctievauchoient , 

eatent dû mal à foison. Car il chevaucha Bi fort , que il esuncha soubz • 

lui deux bons chevanlx. Dont il fu assez blasmé de ses hommes » qui 

lui disoieni : « Haa ! sire , nous perdons tous noz chevauix , ne jamaiz 

« ne nous en aiderons à nostre besoing, et aussi avons assez perdu de 

K noz gekis, qui se sont esgarez pour l'orage du temps, qui ne pou~ 

« voient esploictier. Seigneurs, dist Bertran, je vous en respondray. 

« Usera tantosi jour, que nous verrons etitont nous. Se nous trou- 

« vons les Engloiz, nous nous bouterons dedens» et seront tantost 

c( deaconfiz. Car nous les surprendrons. Et se nous n'avons nul che- 

« val , nous en conquesterons assez , ou jamais n^en aurons besoing h 

« nul jour. » ( Minora, p« 4 >4- ) 

5. 6 
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et le rassembler. Il ne trouva pas plus de cinq cens 
hommes qui Tavoient suivy : maisjettant les yeux plas 
loin y il apperçut sur une chaussée beaucoup d^aatres 
troupes qui filoient et le venoient joindre. Cette dé- 
couverte releva ses espérances , et l'engagea d'exhorter 
ses gens à reprendre cœur en leur représentant qu'ils 
alloient tomber sur les Anglois , qui seroient surpris , 
et ne s'attendoient pas à cette irruption ; qu'il ne s'a- 
gissoit seulement que de faire un peu bonne conte- 
nance pour vaincre des ennemis, que leur seule pré- 
sence alloit intimider ; que Dieu qui de tout temps 
avoit été le protecteur des lys, leur inspireroit le cou- 
rage et les forx^es dont ils auroient besoin pour triom- 
pher de ces étrangers ; qu'ils ne seroient pas les seuls 
à les attaquer , puis qu'il voyoit déjà paroître Olivier 
de Glisson, le vicomte de Rohan, le seigneur de 
Rochefort, Jean de Vienne et le sire de Trye qui ve- 
noient avec le maréchal de Blainville , pour les ren- 
forcer. Ils étoient tous si moiiillez et si fatiguez y et 
leurs chevaux si recrus et si las , qu*à peine se pou- 
voient-t'ils soutenir. 

Après avoir pris un peu de repos , et s'être séchez 
au soleil , ils mangèrent et burent pour avoir plus de 
force à combattre , et montans sur leurs chevaux 
qu'ils avoient aussi fait repaître , ils se dirent adieu 
l'un à l'autre, frappans leurs poitrines dans le souvenir 
de leurs déreglemens passez, et recommandans le soin 
de leurs âmes à leur créateur , qu'ils esperoient de- 
voir bénir la justice de leurs armes. A peine eurent-t'ils 
fait une lieiie, qu'ils virent tout à plain les Anglois 
dispersez ça et là par les champs, sans tenir aucun 
ordre .ny discipline, et ne songeans point à la visite 
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qnon leur alloit rendre. Bertrand fit remarquer oé 
desordre à ses troupes y et les encouragea de son mieux 
à leur aller tomber sur le corps, tandis qu'ils ëtoient 
fitinsi séparez et sans se tenir sur leurs gardes, leur 
protnettant tout For , tout l'argent, tous les chevaux 
et touttes lés richesses qu'ils trouveroîént dans l'ar- 
méedes Anglois, sans vouloir aucunement partager 
avec eux le butin qu'ils y pourroient faire. Il remar- 
qua qu'ils étoient bien deux mille sur les champs qui 
vivoient avec beaucoup de relâchement , et ne se dé->- 
fioient de rien ; que leurs généraux et leurs capitaines 
étoient logez dans des villages, attendans toujours 
quelle nouvelle le trompette de Thomas de Granson 
leur devoit apporter. D'ailleurs Hugues de Gaurelay 
et Cressonval qui dévoient amener un fort grand ren- 
fort n'étoient point encore arrivez ; il ny avoit que 
Thomas de Granson, leur gênerai , qui se reposant sur 
le retour d(^son trompette, demeuroit dans son camp, 
se divertissant sous sa tente avec une fort grande se* 
curitë. Bertrand voyant que le coup ëtoit sût de les 
attaquer , il s'approcha d'eux avec tant de précaution , 
qu'il ne se contenta pas de faire cacher sa bannière et 
de ne point déployer ses enseignes; mais il voulut que 
ses gens cachassent leur cuirasses sous leur habits , et 
que les trompettes se tussent, afin de surprendre ses 
ennemis avec plus de succès. 

.11 leur commanda de mettre pied à terre, aussitôt 
qu'ils se trouveroient à un demy trait d'arbalète prés 
dés Anglois. Cet ordre fut exécuté avec tant de secret , 
que ces derniers ne s'en apperçurent que quand il 
fallut en venir aux mains avec les François, qui 
crièrent tout d'un coup Montjoje Saint Denis j en 

6, 
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montrans leurs cuirasses et leurs étendards oîi les lys 
^îent arborez ^ et i&isans retentir toutte la campagne 
du bruit de leurs trompettes. Ils diargerent les An- 
glois avec tant de furie, quils en abbattoient autant 
qu'ils en frappoient, et les autres prenans la faite, 
|ettoient Tépouvente dans toutte leur armée , se plai- 
gnans qu'ils étoient trahis. Thomas de Granson, tout 
consterné de cette camisade qu'on yenoit de donner à 
ses troupes , s'en prit à son trompette, dont il croyoit 
avoir été mal servy , se persuadant qu'étant de con- 
cert avec Bertrand , il n'étoit pas revenu tout exprés , 
pour luy donner le loisir de faire cette entreprise 
pendant qu'on attendroit son retour.. Il tâcha dans 
une si grande déroute de r'allier ses gens et de les 
assembler autour de son drapeau, faisant sonner ses 
trompettes pour les avertir de se rendre tous à son 
étendard. Il s'en attroupa prés de mille qui coururent 
à son enseigne; mais Bertrand poursuivant toujours 
sa pointe avec ses plus braves , se fit jour au travers 
des Anglois, renversa par terre touttes leurs tentes et 
leurs logemens. L'exécution fut si grande, qu'il en 
coucha plus de dnq cens sur le pré, de ce premier 
coup. La bravoure de ce gênerai étonna si fort les 
Ânglois , que se regardans l'un l'autre , ils se disoient 
réciproquement, que jamais ils n'avoient veu dans la 
guerre un si redoutable homme , ny qui sçût mieq» 
s'aquiter du devoir de soldat etde capitaine, et qu'on 
. ne pouvoit pas comprendre comment avec une poignée 
de gens , il faisoit un si grand fracas dans une armée 
bien plus nombreuse et plus forte que la sienne. 

Thomas de Granson voulut avoir recours à un 
stratagème , en ordonnant à Geoffroy Oursçlay d'en- 
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velopper Bertrand avec huit cens hommes d'armes, 
et de Tattaquer par derrière dans la plus grande cha- 
leur du combat et de la mêlée. Ce capitaine se dé- 
roba de la bataille avec un pareil nombre de gens, 
et s'alla poster derrière une montagne, pour venir 
charger Guesclin à dos, quand il en trouveroit Toc- 
casion favorable ^ se tenant là caché tout exprés pour 
étudier à loisir le temps et le moment propre pour 
Faccabler par une irruption subite et impreveiie. Ber- 
trand faisoit toujours un merveillejjx progrés contre 
les Anglois qui s'éclaircissoient et fuyoient devant luy 
jcomme des moutons , quand , voulant achever la vic- 
toire qui se declaroit en sa faveur , il apperçut l'éten- 
dard de Thomas de Granson. Ce nouvel objet luy fit 
à Finstant commander à ses gens de passer sur le ven- 
tre à tout ce qu'ils rencontreroient pour aller arra- 
cher cette enseigne des mains de celuy qui la portoit , 
les assurant qu'aussitôt qu'elle seroit gagnée , la jour- 
née seroit entièrement couronnée. Les François par- 
tirent à l'instant de la main pour se faire jour au 
travers des A.nglois qui se defendoient et faisoient les 
derniers efforts pour les arrêter. 

Pendant tout ce fracas de part et d'autre y Thomas 
dé Granson s'avisa de détacher un cavalier pour aller 
à toutte jambe à Ponvallain, donner avis à David 
HoUegrave de venir incessamment à son secours avec 
les cinq cens hommes qu'il commandoit. Geluy-cy, 
par son arrivée, rétablit un peu le combat et donna 
quelque exercice à Bertrand, qui fut obligé de re-> 
nouveller ses premiers efforts pour se so&tenir contre 
tm renfort si inopiné. Cependant, comme si la pré- 
sence de ce péril eM redoublé l'ardeur de sop courage^ 
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il se lançoit au milieu des Ânglois y écumant comine 
un sanglier y frappoit d^estoc et de taille sur eux ^ les 
abbattoit et les renversoit perçant les uns au défaut de 
la cuirasse, et soulevant le juste au corps dès autres, 
afin que son épée trouvât moins d'obstacle à les tuer , 
ne voulant faire quaitier à pas un ny prendre per- 
sonne à rançon. Le comte de Saint Paul, et sou fils 
se signalèrent dans cette chaude occasion ;^ le sire de 
Baineval, Galeraa etRoulequin, ses fils, Oudard de 
Benty , Enguerr%nd d'Eudin, Alain et Jean de Beau- 
mont, les deux Mauny, et les autres braves François 
y payèrent tout à fait bien de leurs personnes. Tho-^ 
mas de Granson de son côté faisoit de son mieux pour 
encourager ses Ânglois à ne pas reculer, leur promet^ 
tant que pour peu qu'ils tinssent encore bon, la vic« 
toire leur seroit immanquable, parce que Geoffroy 
Qurselay s'en allait sortir de son embuscade avec huit 
cens hommes pour envelopper Bertrand, et le charger 
à dos , et que si ce capitaine tomboit dans ses mains , 
comme il Tesperoît, il se feroit un mérite de le pre^ 
senter au roy Edoiiard, son maître, qui recevroit 
avec plaisir un si redoutable prisonnier , qu'il ne ren- 
drait pas pour tout For de la France. 

Ourselay pensott faire son coup, et prenoit dëja son 
tour avec ses gens, à la faveur d'un bois qui l'épau* 
loit et le couvroit ; mais il fut bien surpris quand il se 
vit coupé par quatorze cens comhattans qui luy tom- 
bèrent sur le corps , et que menoit contr'eux Olivier 
de Clisson secondé des deux maréchaux d'Andreghem, 
et de Blaiû ville et de Jean de Vienne. Gomme la partie 
n'étoit pas égale, les Ânglois voyans qu'ils alloient 
être accablez par la multitude, commencèrent à plien 
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Les François profitans de leur crainte eu tiierent 
grand nombre ^ et le carnage ne cessa que par la 
prise d'Ourselay. Clisson luy demanda ce qu'étoilt de- 
venu Bertrand y et s'il en sçayoit des nouvelles. IL luy 
répondit qu'il étoit aux prises avec les Ânglois , sur 
lesquels il avoit déjà remporté de fort grands avan- 
tages, et que comme il lalloit envelopper avec ses huit 
cens hommes y il en avoit été par eux empêché sur le 
point qu'il lalloit charger par derrière ; qu'il ne sçavoit 
pas au vray s'il étoit mort pu vif depuis que l'on avoit 
commencé la mêlée. Clisson témoigna qu'il seroit au 
désespoir^ et n'auroit jamais de joye dans sa vie s'il 
mesarrivoit de Bertrand , et le maréchal d'Ândreghem 
qui ny prenoit pas moins de part que luy, «remontra 
qu'il ny avoit point de temps à perdre, et qu'il falloit 
incessamment marcher à son secours. En effet, ils nje 
pouvoient pas le luy donnei* plus à propos ; car quand 
ils arrivèrent à l'endroit oix les deux armées étoient 
encore aux mains , ils trouvèrent Bertrand fort engagé 
dans le combat et fort pressé par Thomas de Granson 
qui , tout fier du renfort qu'il venoit de recevoir de 
David HoUegrave , et se prévalant du plus grand 
nombre, comptoit déjà que Guesclin ne lui pour oit 
jamais édiapper. Mais son attente fut bien vaine, 
car ces quatorze cens cômbattans commandez par 
Clisson , vinrent tout à coup se jetter au travers des 
An^ois avec autant de furie que des loups affamez 
qui s'élancent dans un bercail pour en faire leur proye. 
Clisson fit voir en ce rencontre, que ce n'étoit pas 
sans raison qu'on lappelloit le toucher de Clisson ^ 
qar il charpentoit à droit et à gauche tout ce qui se 
rencoQtroit sous la force et la pesanteur de son bras. 
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Le carnage fut si grand que David Hollegrave aitna 
mieux se rendre que de se faire tuer. Thomas de Grau- 
soh voyant touttes ses troupes en desordre et à demy 
battues , r allia tout ce qu'il avoit de meilleur pour 
faire encore bonne contenance , et disputer à ses en- 
nemis le terrain pied à pied. Il avoit encore bien douze 
cens Anglois dont il se promettoit un assez grand 
eSk^y mais il y avoit déjà si longtemps qu'ils étoient 
aux mains avec Bertrand et ses François , que tons 
dëgputtans de sueur et du sang qui couloit de leurs 
blessures y ils ne pouvoient presque plus rendre de 
combat. Clisson ^ Andreghem et Vienne , voulans 
achever la jouriiée, crioient pour encourager leurs 
gens Notre Demie GuescUn s et l'affaire étoit déjà si 
fort avancée y que de tous les Anglois il n'en seroit pas 
échappé seulement un seul, quand Thomelin Fo- 
lissety Hennequiuy Acquêt et Gilbert Guifiart sui*^ 
vinrent avec quelque renfort pour soutenir pendant 
quelque temps le choc des François. Mais il leur fallut 
enfin céder à leurs efforts et à leur valeur, d'autant 
plus que le comte du Perche, le vicomte de Roban, 
les seigneurs de Rochefort et de la Hunaudaye arri- 
vèrent fort à propos avec des gens tous frais , qui 
firent une si grande exécution, que Granson voyant 
toutte la campagne jonchée de ses morts, et les Fran- 
çois mener battant le reste de ses Anglois qui n avoit 
pas encore perdu la vie, tomba dans un si grand dé- 
sespoir, qu'aimant mieux mourir que de survivre à sa 
honte et à sa défaite, il prit une hache à deux matns^ 
dont le trenchant étoit d'acier, et la levant bien haut 
il l'alloit décharger sur la tête de Guesclin, si celuy- 
cy , se coulant sous le coup , ne l'eût fait porter à 
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faux, en saisissant Granson par le corps et le colle- 
tant avec tant de force, que non seulement il le jetta 
sous luy , mais luy arracha la hache qu'il tenoit, dont 
H le pouvoit aisément assommer; il aima mieux ge-^ 
nereusemeiit luy donner la vie, pourveu qu'il se ren- 
dît à Finstant à luy. Granson ne^ balança point à le 
faire, et cela le mit à couvert d'un autre coup que 
luy alloit décharger Olivier de Clisson, si Bertrand ne 
l'eût paré en luy retenant le bras et luy disant que 
Granson étoit son prisonnier. 

Il ne restoit plus qu'à se saisir de Thomelin Fo- 
Irsset, qui se moquoit de tous ceux qui se mettoient 
en devoir de le prendre, en se défendant avec un 
bâton à deux bouts, dont il se couvroit tout le <Dorps. 
Personne n*en approchoit impunément ; il y en eut 
même qui, pour avoir voulu trop risquer, y laissèrent 
la vie. Régnier de Susanville (0 fut un de ceux là. La 
mort de ce chevalier, que Clisson consideroit beau- 
coup, alluma si fort sa colère , que se }ettant sur ce 
Thomelin, il luy fendit en deux, avec sa hache, son 
bâton à deux bouts. Celuy-cy , se voyant desarmé 
d'un instrument dont il se sçavoit si bien servir, mit 
aussitôt l'épée à la main pour en percer Olivier de 
Clisson ; mais le coup qu'il porta ne fit aucun effet , 
parce qu'il étoit si bien armé dessous ses habits, que 
l'épée trouvant une forte résistance se cassa en deux. 
Ce malheur obligea Thomelin de se jetter aux genoux 
de Clisson, pour luy demander la vie, le priant de le 
vouloir prendre pour son prisotinier. Henriequin , 

Acquêt, Gilbert Guiffart et plusieurs autres, voyans 

* ,•■••• 

(i> Du Ckastelet ( p. ]k)5. ) le nomnaie GreâsonnaiOe». 
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que tout étoit perdu sans aucune ressource, prirent lo 
party de se rendre. Le butin fut grand pour les Fran^ 
çois : il n*y eut pas )usqu*au moindre palfrenier e^ 
goujat qui n'eut son prisonnier, et dont il ne tirâ^ 
une bonne rançon. Le débris 4e cette déroute <le6 
Anglois s'alla jetter dans les jdaces voisines. Les uns 
allèrent se réfugier dans la ville de Baux, d'autres 
cherchèrent leur asyle dans celle de Bressiere, d'autres 
dans celle de Scànt Maur sur Loire, où Gressonval 
étoit encore, assemblant le plus de gens qu'il pouvoit 
pour en renforcer Farmée angloise, dont il ne sçayoît 
pas la défaite. Guesclin voulut les y suivre et les aller 
dénicher de ses forts en les y assiégeant sans perdre 
temps. 

CHAPITRE XXXIL 

De la prise du fort de Baux et de la ville de Bressiere, 
et de la sortie que les Jlnglois firent de Saint 
Maur sur Loire, après y avoir mis le Jeu, mais 
qui furent ensuite battus par Bertrand devant 
Bressiere. 

GvESGLiif s'étant allé délasser et raffraîchir avec les 
siens dans la ville du Mans, après une si mémorable 
victoire , et sçachant que les Ânglois s'étoienU retirez 
dans la ville de Baux , il crut que la gloire qu'il avoit 
aquise dans cette journée ne seroit pas entière ny 
complette, s'il ne les alloit encore assiéger dans cette 
forteresse. Bertrand, s'en approchant un peu trop prés. 
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pour mieux reconnoitre la place y le gouverneur luy 
demanda ce quil vouloit^ et qu'elle ^toit la raison de 
sa curiosité y qui luy faisoit étudier ainsi Tassiette de 
son fort. Guesclin luy répondit qu'il ne faisoit cette 
démarche que pour sçavoir son nom, dans Tesperance 
de se pouvoir ainsi aboucher avec luy. Ce com- 
mandant luy* témoigna qu'il étoit bien aise de le 
contenter là dessus, et qu'il s'appelloit le chevalier 
Gautier. Bertrand l'exhorta de luy rendre sa place 
$an6 se faire attaquer dans les formes ordinaires par 
une armée royale et victorieuse qull commandoit eu 
personne, en qualité de connétable de France, ayant 
avec soy tous les braves de ce royaume, dont étoient 
les deux maréchaux d'Andreghem et de Blaiûville, 
Olivier de Clisson, le vicomte de Rohan, les seigneurs 
de Reths , de Rochefort , de la Hunauday e , Jean et 
Alain de Beaumont et toutte l'élite et la (leur de la 
France. Ce gouverneur l'assura qu il le connoissoit 
peu pour luy faire une semblable proposition ; qu'il 
n'avoit jamais été capable d'une pareill€t4âcheté ; que 
quand ses murs seroient tout percez comme un crible^ 
ses gens tiiez et luy même tout couvert du sang de 
ses blessures, il ne songeroit pas encore à se rendre, 
et là dessus il luy fit commandement de se retirer au 
plutôt, s'il ne vouloit se faire écraser sous un mon- 
ceau de pierres, qu'il luy feroil jetter sur la tête. 
Ha larron, luy dit Bertrand, tu es en ton cvidier; 
mais par lafoy qite dois à Dieu, jamais ne man- 
. ë^^^y '^ ^^ bauraj tant 4jfue je t'aye pris ou mis en 
mon dangier. 

Le gouverneur se moqua de luy bien loin de luy 
témoigner qu'il fût alarmé de toattes ces menaces , et 
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se prépara de son mieux à se bien défendre, se per- 
suadant que Gnesclin ne feroit que blanchir dans Fen* 
treprise qu'il feroit sur sa place. Bertrand s'étant mis 
à l'écart, vint retrouver ses gens pour les exhorter à 
tirer raison de Tinsolence de ce commandant qui Fa- 
voit bravé jusqu'à luy faire insulte, leur disant qu'il 
falloit aller dtner dans cette place où*il y avoit de 
bonnes viandes et de fort bon vin qui les y attendoient, 
et que chacun se tint prêt pour monter à l'assaut. Il 
fit mettre pied à terre aux gendai^mes, et leur ordonna 
de descendre dans le fossé pour s'attacher ensuite à la 
muraille, dans laquelle ils fichoient entre devLx pierres 
letirs dagues et leurs poignards , dont ils se fatsoient 
des degrez et des échelons pour monter, tandis que 
les arbalétriers favorisoient à grands coups de traits 
les efforts qu'ils faisoient pour se rendre au haut des 
murs sans en être repoussez par les assiégez , qui n'o« 
soient paroitre sur les rampars, à cause de cette grêle 
de flèches et de dards que les François leur lançoient 
du bord du fossé. Roulequin de Raineval fut fait che- 
valier sur le champ de la main de Bertrand , pour 
avoir osé le premier monter à l'échelle. La précipita* 
tion qui faisôit aller les soldats à l'assaut, en faisoit 
beaucoup tomber les uns sur les autres ; mais l'ardeur 
qu ils avoient de se rendre maîtres de la place, faisoit 
qu'ils s*entr'aidoient à se relever. Bertrand craignant 
que les fatigues ne refroidissent leur courage, leur 
promettoit de les recompenser largement, et les exci- 
toit de son mieux à ne se point relâcher. Il y eut un. 
soldat breton qui fit enfin de si grands efforts qu'il 
monta sur le mur, et se battant en désespéré contre les 
Anglois qui le vouloient repousser, il fraya le chemÎQ 
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aux autres y eu criant : GuescUnj Saint Paul^ le 
Perche ^ Raineyal^ Rentjk Ils montèrent tous à la 
file, et s'étans rendus les plus forts, ils chassèrent les 
ennemis du poste qu'ils occupoient auparavant, et 
s^étant répandus ensuite dans la ville , ils y jetterent 
tant de frayeur, et firent une si pruelle boucherie des 
Anglois , que le commandant s'estima bienheureux de 
s'évader par une poterne dont il s'étoit réservé la clef. 
La ville se rendit aussitôt, où les soldats firent na 
butin fort coqsiderable , et trouvèrent beaucoup de 
vivres et de vins pour s y raffraîchir et s'y délasser de 
touttes les fatigues que leur avoit coûté cette cqnquête. 
Bertrand ne se contentant pas de ce premier succès, 
dépécha par tout des coureurs pour sçavoir où les 
fuyards s'étoient réfugiez après leur défaite à Ponval- 
loin. Ce gênerai apprit que le débris de cette armée 
battue s'étoit retiré dans Saint Maur sur Loire, et que 
les Anglois ne s'y croyoient pas en sûreté depuis qu'ils 
avoieut sçu que la forteresse de Baux avoit été prise 
d'assaut. Cette surprenante nouvelle les y fit tenir sur 
leurs gardes avec plus de précaution que jamais; . cai* 
le seul nom de Bertrand les faisoit pâlir, et quand ils 
entendpient le moindre bruit ,. ils s'imaginoient.le voir 
a>assitôt à leurs portes. Leur terreur ne fut pas vaine 
ny panique; car ils furent investis par les François > qui 
plantèrent le piquet devant leur place avec beaucoup 
d'ordre et de discipline, faisans mine d'y vouloir éta* 
blir un siège dans touttes ses formes. Bertrand, avant 
que de rien entreprendre contre une place si forte 
d'assiette, trouva bon de tenir conseil avec les sei- 
gneurs qui conimandoient dans son armée. Ce fut dans 
cet esprit qu'il appella Guillaumede Launo}»^ Caren- 
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loiîety capitaine de la Rocheposay, Guillaume le Ba- 
veux, Ivain de Galles, et un autre chevalier que Yoft 
Dommoit le Poursuivant d'amours. Il les consulta 
tous sur les mesurés qu'il avoit à prendre dans une 
occasion de cette conséquence, leur représentant que 
la place devant laquelle fis étoient postez; nétoit pas 
une affaire d'un jour, et qu^il étoit important de s'en 
assurer avant que d'entrer plus avant dans le païs , de 
peur que Cressonval qui commandoit dedans, ne les 
harcelât par derrière, ayant une tres-forte garnison 
d'Anglois, qui pour oient faire des courses sur eux, 
et les troubler dans les expéditions qu'il leur«faIloit 
entreprendre pour dénicher leurs ennemis du royaume 
de France. 

Les avis furent fort partagez dans ce conseil. Les 
uus estimoient qu'une forteresse de cette conséquence, 
située sur la rivière de Loire et bien fortifiée, meri- 
toit bien qu'on l'assiégeât par degrez et dans touttes les 
formes; d'autres vouloient qu'on l'insultât sans la ma^ 
chander davantage. Mais le sentiment de Bertrand pre^ 
valutsurceluy des autres, et fut universellement suivy^ 
quand il opina qu'il a^oyoit qu'il étoit nécessaire^ avant 
touttes choses, de pressentir Cressonval, gouverneur 
de Saint Maur, qu'il connoisisoit de longue* main' pour 
avoir fait la guerre avec luy pendant plusieurs années 
en Espagne. Il envoya donc un héraut de sa part à 
Saint Maur, pour prier Cressonval de luy venir parler^ 
et lui mettre un saufconduit ou passeport entre les 
mains , pour le guérir de tout le soupçon que ce mes*- 
sage luy pourroit donner. Il ne balança point à sortir 
de sa place sur de si bonnes sûretez , ordonnant à son 
lieutensttit de bien vçiller sur tout, de peur d'être 
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surpris en son absence. Quand Guesclin le vit appro- 
cher^ il luy dit : bienyeignant Sire^ par Saint Maur 
rice dînerez as^ec moj , et buvrez de mon vin ainçois 
que partiez; car vous avez été mon amy de pieça. Il 
le cajola de son mieux de la sorte ^ le faisant souvenir 
de tous les travaux qu'ils avoient essuyez ensemble 
en Espagne y quand ils faisoient la guerre en Êiveur 
dTHenry contre Pierre , et qu'il ne Tavoit qui té ^ que 
parce que le service du prince de Galles y son maître , 
Tappelloit ailleurs, ainsi que doit faire tout bon sujet 
et fîdelle vassal. Il ajouta qu'il avoit pris la liberté de 
le faire venir pour renouveller leur ancienne amitié, 
le verre à la main , sans faire préjudice au service com- 
mun de leurs maîtres, les roys de France et d'An<* 
gleterre. 

Cressoiival luy témoigna que les liaisons particu- 
lières qu'il avoit avec luy, ne ser oient jamais capa- 
bles de luy faire trahir la fidélité qu'il devoit à son 
prince; aussi Guesclin luy fit connottre qu'un repas 
fait entre deux amis sujets de deux souverains ennemis^ 
ne leur pouroit attirer aucune affaire auprès de leurs 
maîtres, puis que chacun d'eux se mettrait en devoir 
de les bien servir quand l'occasion s'en presenteroit. 
Enfin Gressonval se rendant à des raisons si spécieuses 
et si fortes , n'osa pas refuser la prière qu'il luy faîsoit 
avec tant d'honnêteté de vouloir «bien manger avec 
luy. Bertrand le regala fort splendidement. Ils s'entre- 
tinrent durant leur dîner des périls qu ils avoient 
essuyez ensemble, et de quelques engagemens de cœur 
qu'ils avoient eu pour les dames, tandis qu'ils étoient 
en Espagne. Quand le repas fut achevé , Guesclin tira 
dressonval* à l'écart j et luy dît qu'il n'a voit souhaité 
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toutte cette entreveiie que pour luy fejre voir le dan- 
ger dans lequel il s*alloit plonger s'il pretendoit dé- 
fendre Saint Maur contre une armée si forte que la 
sienne y composée de tant de gens aguerris et tout fiers 
des victoires qu'ils avoient remportées jusqu a lors ; 
qu'il navoit pas youlu l'attaquer d'abord dans le des^ 
sein qu il avoit de le ménager comme son amy ; mais 
que s'il s'opiniâtroit à vouloir so&te.nir un siège , il 
couroit risque d'être pris et de perdre la vie luy^ et 
tout son monde. Il lé conjura de faire une forte re- 
flexion sur tout ce qu'il luy disoit, l'assurant que s'il 
ne deferoit pas à son amy , il auroit tout le loisir de 
s'en repentir. 

Cressonval ne donna point d'abord dans un piégé 
si spécieux. U convint avec luy que jamais place ne 
seroit attaquée par un plus fameux capitaine que luy , 
ny par des troupes plus braves ny plus intrépides ; 
mais; il le pria de vouloir bien songer qu'il devoit être 
fort jaloux de son honneur et de la fidélité qu'il de^ 
voit au prince de Galles , qui luy avoit confié la garde 
d'une citadelle très- forte d'assiette , remplie d'une 
tr^s bonne garnison ^ et bien pourveiie de touttes les 
munitions nécessaires de guerre et de bouche ; et qu'il 
étoit de son devoir de la défendre au péril de sa vie^ 
et de se faire ensevelir sous ses ruines plutôt que de 
commettre la lâcl^eté qu'il luy proposoit^ et qu'il 
sçavoit être tout a fait indigne d'un gentilhomme qui 
se doit piquer d'avoir le cœur bien placé. Bertrand 
^ui ne s'accommodoit pas d'une repartie qui reculoi^ 
la reddition de Saint Maur sur Loire ^ fronça le sourcil, 
et jura , disant à Cressonval , que par Dieu , qui fut 
peiné en croix et le tiers jour suscita ^ et par saint 
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¥ves sHl aUendoit quil mittrefs ne tentes devant son 
fortuit le f croit pendre xmx fourches. Le gouverneur 
tout tremblant de peur à ce serment ,, et le connois- 
saut homme à luy tenir parole à ses dépens, le pria 
de trouver bon qu'il remontât à cheval pour, s'en re- 
tourner à Saint Maur, et représenter tout ce qu'il 
vènoit de luy dire aux bourgeois et à la garnison de 
sa place. Bertrand le voyant disposé à se rendre, donna 
d'autant plus volontiers les mains à sa prière. Cres-^ 
son val ne fut pas plutôt arrivé , qu'il fit assembler 
dans l'hôtel de^ ville les plus, notables bourgeois et les 
principaux officiers de la garnison, pour leur donner 
avis du serment qu'avoit fait Guesclin de les faire tous 
pendre , s'ils tomboient dans ses mains après la prise de 
la place. 

Ce discours les alarma si fort qu'ils vouloient déjà 
prendre le party de s'enfuir sans attendre que Ber- 
trand commençât le siège; mais Cressonval essaya de 
les rassurer en leur disant qu'il avoit stipulé par avance 
qu'ils auroient tous leurs biens et leurs vies sauves^ en 
se rendans dans un certain jour, et qu'il valloit mieux 
en passer par là que de s'exposer à une mort certaine , 
qu'ils ne pouroient jamais éviter , si la place étoit 
une fois prise ou par siège, ou par famine , ou par 
assaut. La crainte de la mort les faisoit presque tous 
donner dans ce sentiment, quand un chevalier an- 
glois, fort brave de sa personne, prit la parole pour 
représenter à la compagnie qu'une reddition si pveci*- 
pitée ne les garantiroit jamais du soupçon que le 
prince de Galles *pouroit avoir de leur perfidie, s'ils 
venoient à faire une démarche si honteuse sur 
de simples menaces qu'un gênerai leur auroit fait 
5. 7 
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pour les întiittider. Cette généreuse remontrance ne 
leur inspira point le courage et la résolution de se 
biea défendre ^ mais les rendit encore plus timideSi 
Creçsonval faisant réflexion sur ce qu'avoit dit le 
chevalier anglois, et craignant que tout le reproche 
de cette défection ne tombât sur luy seul y ouvrit 
les yeux sur le pas quil avoit médité de faire , et 
jura qu'il feroit bien voir , par la conduite qu'il alloil 
tenir, qu'il n'étoit point capable de la trahison dont 
on avoit prétendu Faccuser. Il commanda donc à 
chacun de se préparer à sortir, et d'emporter ses 
meubles, son argent et tout ce qu'il avoit de ])lii5 
précieux, parce qu'aussitôt qu'ils auroient gagtië la 
porte, il avoit envie de mettre le feu dans la place et 
de la réduire en cendres, afin que Bertrand n'en 
eut que les ruines, et que par. là tout le monde fût 
éloigné de croire qu il eût été là dessus corrompu 
par argent. U leur marqua que , quand ils seroient 
hors des portes, ils eussent à se retirer dans Bressiere 
OÙL dans Moncontour. « 

Cet ordre fut ponctuellement exécuté de la même 
ipaniere qu'il Tavoit projette. Les bourgeois et ks 
soldats chargèrent leurs épaules de tout ce qu'ils 
purent emporter, et quand ils eurent gagné la prairie, 
Cressonval fit aussitôt mettre le feu par tout par ses 
gens , sans pardonner même aux églises , dont la 
flamme et la fumée se voyoient de fort loifi ; le vent 
mén»e qui soufiioit alors en porta les étincelles à plus 
de deux Ueiies de là. Ce spectacle étoit fort pitoyable. 
La nouvelle en vint bientôt à BerU*and, qui fut averty 
par un courier qu'on appelloit Hasequin, que les 
Anglois venoient de sortir de Saint Maur, après y 
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avoir mis le feu ; qu'ils prenoièut la route de Bréssiere 
et de Moncontôur,, chargez de touttes les dépbiiilles 
de la ville ^ et qu'il étoit aisé de courir après et de 
les atteindre^ parce que le fardeau qu'ils portoienk 
les contraignoit de marcher lentement. Bertrand, fort 
déconcerté de cette nouvelle , à laquelle il ne s'atten- 
doit pas, fit mille imprécations contre l'infidélité 
prétendue de Cressonval, qui avoit violé la parole 
qu'il liiy avoit donnée de luy remettre la place entre 
les mains. Le maréchal d'Andreghem luy dit qu'il 
n'avoit pas tout le tort du monde, puis qu^il luy 
avoit laissé les portes ouvertes; mais comme il n'en 
voyoit plus que les cendres et les ruines, il résolut de 
se venger de cette tromperie, commandant sur Theure 
à tous ses gens de monter à cheval pour courir après 
les Aiiglois, tandis qu'ils et oient encore errans et vaga-^ 
bonds dans les champs, ou les investir dans Bresbiere, 
et les y prendre avec tout leur bagage et les meubles 
qu ils avoient emportez. Comme les François étoi en t en 
marche à la suitte de Bertrand, les uns se plaign oient 
que ce gênerai étoit trop remiiant et he les laissoit 
jamais en repos > ne leur dontïant pas le loisir dû 
manger ny' de dormir; d'autres le disculpoient en 
avoilant que les siècles precedens n'a voient jamais fait 
naîtra un tel homme, ny qui eût de si grands talens 
pour la guerre, et qu'il falloit un capitaine de cette 
trempe et de ce caractère pour relever la France dé 
l'accablement oh les Anglois l'avoient réduite. * 

Quand ces derniers se présentèrent devant Bréssiere, 
Us trouvèrent les portes fermées et les pont levez 
sur eux; car ceux de la ville apprehendoient si fort 
Bertrand, qu'ils n'osoient pas se déclarer pour ces 
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fuyards, de peur de s'attirer un siège qui degenero^oit 
bientôt dans le carnage de leurs habitans et le sac 
entier de Bressiere. Tandis que les Anglois, tout atte- 
niiez de fatigues et pouvans à peine respirer sous le faix 
dont ils ëtoient chargez , demeur oient arrêtez aux portes 
de cette ville sans y pouvoir entrer, et craignoient que 
Bertrand qui les poursuivoit ne les atteignît bientôt^ le 
commandant de la place, homme de bon sens et d'expé- 
rience , les appella du haut des murailles , leur denian- 
dant ce qu'ils faisoient là, s'ils étoient Anglois ou Fran- 
çois , et quel étoit le lieu dont ils étoient sortis. Un de ces 
Anglois prit la parole pour les autres, et le pria de leur 
ouvrir ses portes, parce qu'ils venoient de Saint Maur 
sur Loire, qu'ils avoient mieux aimé mettre en cen- 
dres que de souffrir quelle fût prise par Guesclin, 
qui tout écumant de rage et de fureur les poursuivoit 
avec tout son monde , pour assouvir sur eux son ressen- 
timent. Il ajouta pour le toucher encore davantage, 
qu'ils étoient tous Anglois naturels et sujets du même 
prince que les habitans de Bressiere; que les François» 
leurs ennemis , commandez par Bertrand leur mar- 
choient déjà sur les talons, et qu'ils alloient être tous 
assommez sans qu'il en pût échapper un seul, s'il ne leur 
faisoit la charité de les mettre à couvert du* danger qui 
les ménaçoit, en leur donnant retraite dans sa place* 
Ce gouverneur appréhendant que le prince de Galles ne 
luy fît un jour quelque reproche de son inhumanité 
s'il laissoit ainsi ce peu d' Anglois à la discrétion de 
leurs ennemis , leur promit qu'il leur ouvriroit ses 
portes à condition qu'ils passeroient cinquante à cin-^ 
quanite, et ne coucheroient point dans Bressiere. Les 
ÂDglois furent trojp houreux d'accepter ces offres; 
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mais il n^en fut pas plutôt entré quarante ^ que le 
tocsin sonna de la tour ^ et le guetteur crioit à pleine 
tête, trahy, trahy , fermez la porte ^ voicy Bertrand 
^jui vient ! ces Anglais fugitifs nous ont vendus. 

En effet il y avoit quelque vraysemblance de tra- 
hison , car on appercevoit du befiroy, où coururent 
les bourgeois en foule, tous les étendards de Guesclin, 
d'Olivier de Clisson,. des maréchaux d'Â^ndreghem et 
de Blainville,, d'Alain de Beaumont, du vicomte de 
Kohan, du sire de Rochefort , de Garenloiiet et de 
toutte l'élite de la France. Ces bourgeois ne se posse-. 
dans point à la veûe de tout cet appareil de guerre 
qui les menaçoit, s'allèrent imaginer que ces pauvres 
Anglois qui demandoient un asyle chez eux, étoient 
d'intelligence avec les François , et n'avoient sou- 
haité l'entrée de leur ville que pour les livrer à leurs 
ennemis. 

Dans cette fausse préoccupation d'esprit, ils se 
jetterent sur ces réfugiez innocens, et, sans avoir au- 
eune indulgence pour eux, ils les tiierent tous, ne 
voulans point prêter l'oreille à leurs justes plaintes, 
ny aux raisons dont ils s'efTorçoient de justifier leur 
conduite; et fermèrent ensuite leurs portes, et le- 
vèrent leur pont sur le reste des Ânglois, qui leur 
demandoient le passage. Bertrand vint fondre sur eux 
avec tout son monde. Ils se mirent dabord en devoir 
de se bien défendre; mais leur résistance fut vaine; 
ils se virent bientôt accablez par la multitude et tous 
enveloppez. Ceux qui survécurent à leur défaite furent 
arrêtez- prisonniers. Guesclin tâcha de garder la jus- 
tice distributive dans le partage des dépoiiilles, mais 
il n'en put venir à bout,, et la difficulté fut encore 
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plus grande quand il fallut régler à qui véritablement 
les prisonniers appartenoient, et la contestation ne 
finit qu aux dépens de la vie de ces pauvres Ânglois ; 
car pour vuider tout le différent que les François 
victorieux avoient là dessus les uns contre les autres , 
Guesclin et Clisson trouvèrent que c^étoit un chemin 
bien plus -court de les faire tous massacrer , afin de 
faire tout égal , si bien quil se fit aux portes de 
Bressiere un carnage de plus de cinq cens Anglois, 
qui demeurans couchez par teire et tout ensan- 
glantez des coups qu'ils avoient reçus dévoient beau- 
coup épouventer les habitans de cette ville, qui 
pouvoient voir de leur donjon toutte cette bou- 
cherie. Bertrand, voulant profiter de leur consterna- 
tion j, s'approcha du pont levis, et voyans quelques 
soldats qui faisoient le guet, il leur commanda 
d'aller avertir leur gouverneur , parce qu'il desiroil 
s'aboucher avec luy pour traiter de paix à l'amiable 
ensemble. Ce commandant s'étant présenté pour luy 
parler , débuta par luy dire des injures , donnant 
mille malédictions au jour qui l'avoit mis au monde 
pour être le fléau des Anglois; il luy reprocha que 
depuis quatre mois il avoit fait contr'eux plus d'hos- 
tilitez que tous les autres ennemis de leur nation 
n'en avoient fait dans un siècle entier, et que, n'étant 
pas content d'avoir trempé ses mains dans le sang de 
leurs frères, qu'il venoit d'assommer, il pretendoit 
peut-être encore qu'il luy rendtt la ville de Bressiere 
sur une simple sommation. . 

Bertrand luy promit que s'il vouloît déférer à son 
commandement, il luy donner oit la vie sauve et la 
liberté d'emporter son or, son argent et tout son ba- 
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gage, et feroit la même grâce aux soldats de sa gar- 
nison, le menaçant que s'il refusoit d'obeïr, il les 
traiteroit tous comme ces Anglois qu'il voyoit renversez 
morts, et nager dans leur sang tout autour des fosses 
de sa place. Le gouverneur luy répondit que quand il 
luy donneroit dix mille marcs d'or, il ne seroit point 
capable de commettre une semblable lâcheté; qu'il 
avoit une ville bien munie, bien fortifiée^ qu'il servoit 
un prince assez puissant pour luy envoyer du secours 
en cas de besoin y que s'il luy 4rendoit ]es clefs de sa 
place, sans siège et sans assaut, il meriteroit que son 
maître le fît pendre comme un traître. Il le prit même 
à témoin âe ce qu'il feroit luy même si le roy de France 
luy avoit confié la garde d'une ville aussi bien condi- 
tionnée que la sienne, revêtue de bonnes murailles, 
bien pourveiie de bleds, de vin, de lards et de chairs 
salées, et toutte remplie d'une bonne garnison, com- 
posée de soldats les plus aguerris de sa nation. Bertrand 
s'appercevant que cet homme avoit des sentimens si 
fiobles, avpiia de bonne foy que, s'il étoit à sa place, 
il ne se rendroit jamais qu'on n'eût pris d'assaut sa for- 
teresse, ou du moins par un siège qui fût dans les 
'formes, et le loiiant de ce qu'il avoit le cœur si l)ien 
placé, luy promit de le laisser en repos, et de passer 
outre avec tous ses gens, à condition qu'il leur fourni- 
roit des vivres pour un jour en payant. Cet homme, 
au lieu de le prendre au mot, et de s estimer heureux 
d'en être quite à si bon marché, luy fit une réponse 
indiscrette et brutale , luy disant qu'il luy donneroit 
volontiers- des vivres pour rien , s'il croyoit qu'en les 
mangeant, il en pût étrangler avec tous ses François 
qu'il menoit avec luy. Cette parole incivile .et mal- 
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honnête piqua Guesclin jusqu^au vif : Ah félon por-^ 
tierj luy dit-il , par tous les Saints , vous serez pendu 
par votre ceinture; et quand il eut lâché ce mot, il 
alla de ce pas trouver les autres généraux François , et 
leur fit le récit de Tiasolence de ce gouverneur et des 
paroles outrageantes avec lesquelles il avoit reçu la 
demande qu'il luy avoit faite de leur donner des vivres 
pour de Fargeut^ jurant qu il en falloit au plutôt tirer 
raison d'une manière si sanglante qu'elle servît 
d'exemple aux autres* gouverneurs^ qu'ils pouroient 
rencontrer dans le cours de leur marche. Le marédial 
d'Andreghem , Olivier de Clisson y le vicomte de Rohan , 
et les autres seigneurs entrèrent tous dans son ressen» 
timent. Il y eut là même un }eune chevalier nommé 
Jean du Bois, qui fit serment de porter l'étendard de 
Bertrand^ le jour même, sur la tour -de Bressiere^ ou 
qu'il luy en coûteroit la vie s'il ne le fiaiisoit pas. 

Tous ces généraux montèrent à cheval pour recon- 
Boître l'assiette de la place, où il y avoit ville et citar 
delle> et pour étudier l'endroit quiseroit le plus propre 
pour la bien attaquer. Quand Bertrand eut bien ob* 
serve Iç fort et le foible de cette place y îl revint à ses 
gens pour leur, dire qu'ils se missent aussitôt sous les 
armes y et qu'il ny avoit point d'autre party à prendre 
que celuy de donner ua assaut le plus vigoureux qu'ils 
pouroient ^ qu'il falloit dabord se; couvrir pour se ga- 
rantir d'une grêle de dards et de flèches que les assiégea 
ne manqueroient pas de leur tirer de leurs murailles ^ 
pour en défendre les approches ; mais que quand ils 
auroient jette tout leur feu là dessus^ et que les coups 
de trait viendr oient à cesser ^ ils dévoient, tête baissée> 
descendre tous dans le fossé pour s'attacher au mur et 
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le monter avec des échelles de corde et d-aiitres ins* 
trumens. Les François , voulans venger TaiFront que le 
gouverneur de Bressiere avoit fait à leur gênerai ^ 
s'acharnèrent à cet assaut avec une vigueur incroyable, 
fichans leurs dagues et leurs poignards entre les pierres 
et le mortier y afin de se faire, dans les jointures, des 
degrez et des échelons pour monter à la cime des murs. 
Les Aiiglois leur lâchoient, de dessus leurs rampars^ 
des tonneaux remplis de pierres et de cailloux, et ceux 
sur lesquels ils tomboient, demeuraient écrasez sous 
leur chute. Touttes ces disgrâces ne faisoient que re- 
doubler Tardeur de ceux qui n'en étoient point atteints, 
et sans s'effrayer de la veiie de ceux qui culbutoient 
dans les fossez , ils gagnèrent le haut du rempart en 
grand nombre. Celuy qui portoit Tétendard de Ber- 
trand, le vint poser au pied du mur en criant Gués-- 
clin y pour braver encore davantage les ennemis, qui 
commençoient à perdre cœur au milieu de tant de 
François qu'ils voy oient affronter le péril avec tant 
d'intrépidité. Un Anglois s efforça d'enlever cette en- 
seigne par la pointe de la pique qui la s(>utenoit, mais 
Jean du Bois, qui la pottoit , la poussant contre luy, 
luy perça l'œil droit et luy fit prendre le party de se 
retirer avec sa blessure. Le maréchal d'Ândreghem fit 
des choses incroyables dans cet assaut (0, qui luy 
coûtèrent enfin la vie ; car trois fois il monta sur le 
mur, dont il fut repoussé par trois fois et renversé 
dans les fossez. Toutes ces chûtes, jointes aux coups 

(■) Et là acoacba malade le noble mareschal d^Audrebein « qui 
oncques puis n^en leva , mais trespassa en ladite ville. Dien ajt mercj 
de son ame. Car il régna loyaulment» ne oucqaes pensa mal. {M^nard^ 

p.447-> 
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qu il avoit reçus en se chamaillant contre les ADgIois, 
lujr froissèrent tellement le corps qu'il ne put survivre 
longtemps à cette dernière expédition. Bertrand et 
Clisson furent aussi fort maltraitez , mais avec un 
moindre danger^ car s'étant tirez à l'écart pour re- 
prendre un peu leurs esprits , ils revinrent ensuite à 
la charge avec plus de rage et plus de fureur. 
, Guesclin crioit à ses soldats que la viande dont ils 
dévoient souper ëtoit dans cette place, et qu'il falloit 
nécessairement ou la prendre , ou mourir de faim. II 
commanda pour lors h ce Jean du Bois son port'en* 
seigne, qu'il levât haut son étendard^ afin qu'il fût 
planté le premier sur les rampars, comme un signe de 
la victoire quil alloit remporter et de la prise de 
Bressiere. Les Anglois avoient beau jetter des barils 
remplis de pierres sur les François, tout ce fracas ne 
les épouventoit point, et ne fut pas capable de refroidir 
leur courage et cette martiale obstination qui les faisoit 
monter les uns après les autres. Les généraux en mon- 
troient l'exemple les premiers. AJain et Jean de Beau- 
mont^ Guillaume le Baveux, les seigneurs de Roche- 
fort, de Reths, deVantadour, de laHunaudaye, Jean 
de Vienne, Carenloiiet, le chevalier qu'on appelloit le 
poursuivant d'amours, Alain de Taillecol, dit Vabbé 
de maie paye j se surpassèrent dans cette chaude occa- 
sion, faisans de grands trous dans les vieilles murailles 
avec leurs piques , et donnans tant de coups dedans 
que les pierres se deboiterent et croulèrent les unes sur 
les autres. La brèche fut ensuite fort facile à faire. 
Guesclin, pour achever c^tte journée, crioit à ses 
gens : Allons j mes enfans, ces gars sont suppecUtez, 
A cette parole , les François firent un dernier effort et 
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se jetterent comme des Kons déchaînez dans la vHle , 
au travers de cette hréche, et joignans ceux qui s*étoient 
emparez déjà du haut des rampars, ils ne trouvèrent 
plus aucune résistance. Il y eut quelques cinquante 
Anglois qui voulurent se sauver par une poterne dont 
ils avoient gardé la clef tout exprés ; mais ils tombe* 
rent dans les mains du maréchal d'Ândreghem, qui leâ 
fit rentrer à grands coups d'épée, dont il en tiia dix. 
Bertrand s*étant emparé des murailles oii Ton avoit 
planté son étendard , se voyant à la tête de plus de 
cinq cens braves, fit faire main basse sur tous les An- 
glois qui se trouvèrent dans*la ville, si bien que ceux 
qui se purent sauver dans la citadelle, s^estimerent 
beaucoup heureux. Les François, qui s^étoient rendus 
maîtres de la ville, coururent vite aux portes pour les 
ouvrir au reste de l'armée, qui fit son entrée dans 
Bre^iere en marchant sur un monceau de morts qui 
demeuroient étendus dans les rués. 

Guesclin vouloit qu on attaquât la citadelle , mais 
les troupes étoient si fatiguées de Texpedition vio-* 
lente qu'elle venoient de faire, qu'elles n étoient plus 
en état de rien- entreprendre, et le maréchal d'An- 
dreghem , tout moulu des coups qu'il avoit reçus , ien 
mourut quelque temps après. Les vainqueurs parta- 
gèrent entr'eux le butin qu'ils firent , et donnans 
toutte la nuit au repos dont ils avoient un fort gi^and 
besoin, se présentèrent le lendemain devant la cita* 
délie, qui, profitant de l'exemple de la ville qui ve- 
noit d'être prise d'assaut, aima mieux prendre le party 
de capituler que d'essuyer le même sort, Bertrand, 
après un si mémorable succès , reprit le chemin de 
Saumur , d'où il étoit parti pour cette expédition. Il 
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y passa quinze jours pour s'y rafFraîchir et s'y délasser, 
et y faire les obsèques du pauvre maréchal , dont il 
Skvoit fait tBansporter le corps eu cette ville pour l'y 
inhumer. La perte d'un si grand homme fut fort re- 
grettée. Tandis que Guesclin prenoit le soin de célé- 
brer ces funérailles avec le plus de pompé et de pieté 
qu'il pouvoit , il vint un courier luy donner avis que 
Robert Knole , gênerai anglois , étoit au château de 
Derval ,. qu'il avoit donné les ordres nécessaires pour 
faire repasser la mer à ses gens sous la conduite de 
Robert de Neuville, et que si l'on pouvoit les sur- 
prendre au passage, on pouroit s'en promettre de fort 
riches dépouilles, parce qu'ils emportoient avec eux un 
considérable butin qu'ils avoient fait en pillaurt tout 
le plai-païs. Bertrand, ne voulant pas négliger cet avis 
important , prit la resolution de les attaquer , et fit 
même sonner la trompette, afin que chacun se tint prêt 
pour marcher. Olivier de Clisson le pria dé vouloir 
bien souflTrir qu'il luy en épargnât la peine, et qu'il se 
chargeât tout seul de cette entreprise. Il luy repre*- 
senta qu'il étoit nécessaire qu'il restât pour observer 
les démarches que Chandos pouroit faille avec un 
grand nombre de troupes angloises qui tenoient gar- 
nison dans Poitiers , et qui n'attendment qfie ses ordres 
pour faire quelque mouvement au premier jour, et 
que tandis qu'en qualité de connétable il auroit Tœil 
aux occasions les plus importantes et d'un plus grand 
poids, il pouroit se reposer sur luy de cette petite ex- 
pédition qui se presentoit, et dont il esperoit sortir 
aVec succès , parce qu'il connoissoit le pais et les dé- 
filez par où les Anglois dévoient nécessairement passer^ 
Bertrand luy voulant faire naître l'occasion d'aque- 
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rir de la gloire dans une action dont il souhaitoit 
cTavoîr le commandement , ne balança point à l'en 
laisser le maître tout seul. Clisson, dans le pressen- 
timent qu'il avoit qu'il triompheroit des Anglois^ se 
mit à la tête de tout son monde avec une joye in- 
croyable , et surprit les ennemis comme ils étoient sur 
le point de s'embarquer dans leurs vaisseaux , et pro- 
fitant du desordre dans lequel ils étoient j et de Talarme 
qu'il leur donna , les vint charger en criant : Gûesciin 
et CUssoUj à moit traîtres recréons jcancds en Angle^ 
terre ne rentrerez sans mortel encombrier. La répu- 
tation d'un si grand capitaine, dont ils redoutoient la 
valeur , et qu'ils appelloient Clisson le Boucher, parce 
qu'il coupoit bras et jambes dans les combats , leur 
donna tant de crainte et tant de frayeur , qu'ils se 
laissèrent hacher en pièces , et ne firent qu'une légère 
défense. Olivier en fit un si grand carnage , que de 
onze cens qu'ils étoient, il n'en resta pas deux cens. Le 
gênerai qui les commandoit , et qui s'appelloit RoLftrt 
de Neuville, fut trop heureux de se rendre et de se 
constituer prisonnier dans les mains de Clisson, qui, 
le menant à Bertrand, ne luy put pas donner une 
preuve plus évidente de la victoire qu'il avoit rem- 
portée , qu en luy présentant captif le chef des An- 
glois. Il luy témoigna même qu il ne devoit pas pos- 
séder tout seul la gloire de cette journée, puis que le 
vicomte de Rohan , les seigneurs de Reths et de Ro- 
chefort,le sire de Beaumanoir et Geoffroy Gassinel, 
avoient mérité par leurs belles actions de la partager 
avec luy. 
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CHAPITRE XXXIII. 

De la défaite et de la prise du comte de PembroQ 
dei^ant la -Rochelle^ par les flotes de France et 
d'Espagne , dont la première étoit commandée par 
Ivein de Galles. 

Le prince de Galles étant attaqué d^unte maladie 
mortelle qui le minoit et le consumoit peu à peu^ prit 
le party de retourner en Angleterre ^ et de laisser le 
soin des affaires de cette Couronne en Guienné, an 
duc de Lancastre , au captai de Bue , à Thomas Tis-^ 
tons et au sénéchal de Bordeaux ^ afin d'être alerte et 
de veiller sur les entreprises de Bertrand qui donnoit 
beaucoup d'exercice aux Anglois et les harceloit. Un 
jour que ce grand capitaine attendoit à Saumur des 
nouvelles du Roy, son maître, pour avoir de quoy payer 
touttes les troupes qu il avoit levées pour son service, 
il arriva de Paris un courier , qui se présentant devant 
luy pour luy faire la révérence , fut aussitôt prévenu 
par Guesçlin , qui , sans attendre qu'il ouvrit la bouclée 
pour luy déclarer le sujet de sa commission , luy de* 
manda brusquement oh étoient les sommes que Sa 
Majiesté luy devoit faire tenir incessamment pour payer 
son armée , qui ne pour oit à l'avenir subsister que de 
rapines , et qu'en désolant tout le plat-païs. Cet homme 
luy répondit que bien loin d'avoir de l'argent, il seroit 
luy même -contraint de vendre son cheval , et de re- 
tourner à pied s'il n'avoit la bonté de luy donner de- 
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qftioy faire les frais de son voyage qui le rappelloit à 
Paris ^ et dans le même temps il luy présenta la dépêche 
du Roy que Bertrand ouvrit et fit lire par son secré- 
taire y parce que ^ comme nous avons dit , il ne sçavoit 
pas lire luy même. Elle luy donnoit ordre de licencier 
ses troupes et de se rendre au plàtôt à Paris pour con* 
ferer avec Sa Ma)esté sur les mesures X[u'il y avoit à 
prendre pour la campagne prochaine. Cette nouvelle 
désola beaucoup Bertrand , qui y donnant à sa colère 
touttes ses saillies, s'écria : Grand Dieu quest^eque 
de service de Roy ! se frapant soy- même et se tour- 
mentant comme un enragé, disant que ce prince, s'il 
luy avoit tenu parole , aurôit déjà fait la conquête de 
toutte la Guienne, et que faute d'ouvrir ses coffres, 
il Oourroit risque de tout perdre ; qu'il ayoit soutenu 
la guerre quelque temps à ses propres dépens par \^ 
vente de sa vaisselle d'or et d'argent ; et que bien loin 
d*ep recevoir le remboursement, il Voyoit bien, selon 
le train que prenoient les affaires, que les troupes de* 
meureroient sans payement. 

Tandis que son indign^ition luy faisoit lâcher ces 
paroles, il luy vint un autre courier de la part d'Henry^ 
roy d'Espagne, qu'il avoit si bien servy contre Pierre, 
qui luy présenta les lettres de son maître. La ledturç 
qu'il en fit faire luy donna tout autant de joye que 
l'autre dépêche luy avoit donné de tristesse. Elles luy 
apprirent que le roy d'Espagne ^ pour luy témoigner 
sa reconnoissance des bons services qu'il luy avoit 
rendus, luy envoyoit deux mulets chargez d'or, d'ar-^ 
gent et de pierreries, l'assurant qu'il ne perdroit ja- 
mais la mémoire de tout ce qu'il avoit fait pour le réta* 
blir sur le trône , et que , depuis son départ , il avoit 
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éprouvé le besoin qu'il auroit eu de luy y pour avoir 
essuyé beaucoup de rebellions de ses sujets , qu'il n'a- 
voit pu surmonter que par les conseils et le bras^ du 
Besque de Vilaines y qu'il luy avoit laissé^ dont il s'étoit 
tout à fait bien trouvé. Il le prioit aussi , dans cette 
dépêche , d'employer le crédit qu!il avoit auprès du 
Roy son maître, pour que le Besque de Vilaines et son 
fils Pierre luy restassent, afin que paF leur secours il 
pût calmer tous les troubles de son royaume qui 
n'étoient pas encore, appaisez , promettant au roy de 
France qu'après qu'il auroit pris Carmone^ Somone 
et ThoûarSj il mettroit en mer une flote de vingt deux 
vaisseaux , fournis de tout leur amarage , pour com- 
battre les Ânglois , et travailler de concert avec luy 
pour les dénicber de la France , à condition que si la 
paix se faisoit ensuite entre ces deux nations, il luy 
envoyeroit des troupes pour le senâr en Espagne^ et 
qu'il payeroit fort grassement^ Il arrive quelquefois 
dans la vie que de grandes joyes succèdent à de grandes 
tristesses. Cet événement parut tout à fait dans la 
conjoncture présente, puisque Bertrand se voyant 
comblé de richesses dans le temps qu'il se croyoit dans 
la dernière disette , témoigna tout ouvertement la 
grande satisfaction que luy donnoit la reconnoissance 
et la libéralité du roy d'Espagne. 

Il regala fort. cet agréable messager, qui, déchar-i 
géant les mulets , étala dans sa salle de fort riches 
présens, entre lesquels il y avoit un petit vaisseau.de fiu^ 
or, des couronnes çt des tasses.de même métal, artis- 
tement façonnées, grand nombres de pierreries, et 
beaucoup d'or et d'argent monnoyé. La veûe de ces 
richesses n'excita point l'avarice de Bertrand , et ne le 
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fit point penser à U conservation de tous ces trésors 
pour les laisser à sa femille. An contraire y elle Iny fit 
naître Toccasion de faire éclater sa générosité \ car 
l'argent luy ayant manqué pour payer ses trotrpes, il 
invita tous les capitaines qui servoient sqIis luy de 
Tenir dîner atec luy , les traita de son mieux , et leur 
distribua touttes ces pierreries^ ces joyaux ^ cet or et 
cet argent pour les satisfaire auparavant que de les 
licencier^ pour exécuter Tordre qtfil avoit reçu là 
dessus , et ne se réserva que le vaisseau d'or pour en 
faire présent au Roy^ qu'il alloit trouver. II les pria 
tous y avant que de se séparer d'avec eux^ de né pas 
quiter le service jusqu'à ce qu'il leur donnât de se% 
nouvelles après son rétour de Paris , lenï' promettant 
qu'il ménageroit sî bien les choses aupf es du Roy, qu'ils 
auroient tous sujet de se loiiér dé sa conduite ; et que 
si Sa Majesté ne deferoit pas àiix raisons qu'il avoit à 
luy dire pour Itiy faire» ouvrir ses coffrés , il luy re- 
mettrait entre les mains Tépée de connétable^ et re- 
tourner oit en Espagne pour servir leroy Henry. Quand 
il les eut ainsi congédiez avec le plus d'honnêteté qu'iV 
luy fut possiMe, il renvoya le Courier en Espagne , et 
le chargea à& bien«ténioignér à son maître combien il 
étoit sensible à la munificence qu'il venoit de faire 
éclater en sa fkveur y et de luy dire que si les affaires 
du royaume de France lé luy pôuvoient permettre, il 
iroi't au plutôt le trouver en personne pour le servir 
encore contre éei ennemis. 

Ce Courier s'en retourna fort content du succès de 

sa commission, et des dons que Bertrand luy fît avant 

que dé le laisser partir. Ce général ne songea donc 

plus qu'à prendre le fchemin de Paris oii le Roy l'ap- 

5. . 8 
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pelloit^ mais avant son départ il mit ordre à' toutte^ 
choses. Il laissa de bonnes garnisons dans les places 
quil avoit conquises. Il établit Carenloiiet dans la 
Rocheposay j laissa dans Saumur Alain et Jean de 
Beaumonty Olivier de Mauny, Guillaume le Baveux^ 
Ivain de Galles et plusieurs autres chevaliers poar 
veiller à tout durant. son absence. Il se mit ensuite 
en chemin sans avoir avec luy que fort peu de gens. 
Le Courier que le Roy luy avoit envoyé le prévint, 
et se rendant à grandes journées à Paris, il aUa des- 
cendre à rhôtel de Saint Paul sur le soir , pour 
rendre compte à Sa Majesté de tout ce qu'il avoit 
fait , et de tout ce qu'il avoit veu , luy rapportant que 
Bertrand, en exécution de ses ordres, avoit licencié 
ses troupes avec beaucoup de répugnance, se plai- 
gnant hautement de ce que les fonds luy avoient 
manqué pour les payer, et déclarant que si le Rojr 
n'apportoit un prompt remède à ce mal , il qui- 
teroit le service et luy rendroit l'épée de conné- 
table > pour aller en Espagne reprendre les armes 
en faveur du roy Henry, qui luy avoit envoyé de 
grandes richesses. Il ajouta que Guesclin, bien loin 
de retenir pour luy ces trésors les avoit généreuse- 
ment distribuez à ses capitaines , pour les recom- 
penser des montres qu ils n'avoient pas reçues j qu'il 
avoit été le témoin de tout ce qu'il prenoit la liberté 
d'avancer à Sa Majesté , qui verrçit Bertrand dan$^ 
trois jours, dont elle apprendroit la confirmation dç 
tout ce qu'il venoit de luy dire. Cette nouvelle sui^ 
prit un peu le Roy , qui voyant l'intérêt qu'il avoit 
à la conservation de cet homme, sur qui rouloient 
touttes ses espérances et le succès de toyttes ses 
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aiFaires^ mit la main sur Tépaule de Hureau de la 
Rivière ^ son grand chambellan, qu il aimoit beaucoup 
et qui passoit dans toutte la France pour son favory ^ 
luy disant ; Hureau^ nous ne pourrons pas nous de- 
fendre d'oui^rir nos coffres et de donner de Vargent à 
Bertrand, de peur que nous ne venions à perdre un 
si grand capitaine , et qu'il ne nous échappe. Ce fa- 
vory luy répondit qu'il étoit de la dernière impor- 
tance de satisfaire un si grand homme, et que s'il 
abandonnoit le service, tout son royaume courroit 
grand risque d'être bientôt conquis par les Anglois; 
que luy seul étoit capable de rétablir les afiâires^' 
quand même elles seroient sur leur dernier pen- 
chant, et qu'enfin Ton ne devoit rien épargner pour> 
le contenter. Le Roy prêta beaucoup l'oreille à cette 
judicieuse remontrance^ et luy promit de profiter de 
son avis* , 

Trois jours après Guesclin se rendit à la Cour luy 
dixième, vêtu fort simplement, faisant peu de cas dé 
se mettre sur son propre pour paroître devant son 
maître , et même affectant de porter par tout des 
habits fort communs. La Rivière vint au devant de 
luy pour le disposer à ne point s'écarter du respect 
quand il parleroit au Roy, craignant que le chagria 
dans lequel il étoit, ne luy fît faire quelque écarts 
Ce fut dans cet esprit qu'il le prévint de mille ca- 
resses, liiy témoigna qu'il venoit de laisser Sa Majesté 
dans de fort bonnes intentions de luy donner toutte 
la satisfaction qu'il pouvoit attendre d'elle. Il le mena 
donc devant le Roy , qui luy fit un fort bon visage (') 

(0 Lors s'en alerent devei^ le Roy, qui m seoit au hault doù. Lequel 
§e dre^a un pou encontre Bertran^ et le prût par la main » en disant ; 

8. 
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et luy tendit la main^ pour luy faire voir qu'il avoit 
pour luy des considérations touttes particulières , luy 
disant qu'il ëtoit le fort bien venu ^ qu'il auroit toujours 
pour luy des égards distinguez , et qu'il le devoit aimer 
luy seul plus que tous ses autres sujets. Bertrand ^ qui 
ne se payait gueres de vent ny de fumée ^ ne put 

ce Bien veignez vous moa amj, que laime en bonne foy, et à qui ne 
c doj faillir en mon vivant de riens- quelconques, ainçois vous doy 
« honnourer et chérir comme moy. Sire, ce dist Bertran, je m^en 
« apperçoy mauvaisement. Car vous avez osté tout mon estât, et mau- 
«( dit soit Targent qui se tient ainsi coy. Et ne vaalt riens le conseil, 
a parquoy vo le tenez akusi serré. -Car trop nûenlx le vault départir k 
4c ceulz qui.guerroyentvozennemiz .... » Quant le Roy oy Berlran par- 
ler ainsi, si lui dist, doubcement : tr Or ne vous veuillez courroucer 
« assez aurons argent. Et n'aiez desplaisance, se nous vous avons 
«c maiMlé; Car il noua plaûoit dé vous veoir , et vous dire nostre plai* 
•r sir, ne le nostre argent n^est point si enfermé , que vous ne puissiez 
«c bien par tout bouter la main. Mais, beau Sire, nous lessercms 
fc le temps renouveller. Sire, dist Bertran, qui moult estoit courcié, 
<t déquoy vivront, pour passer la saison, les gens d^armes que j''ay 
« laissiez derrière pour la frontière tenic, et garder le pays, si n'ont 
tt argent? Il convendra fuster ledit pays pour eulx, et paier sur les 

n pouvres gens Bertrau', dist le Roy, je ne le puis amender. Je ne 

« suis qme un seul homme, si ne puis pas estriver contre tous ceulz de 
«, mon- conseil* Mais ded^M trois joura feray deSèinrer va coffre , oti 
ft vous pourrez trouver ving.t mille frans Hé! Dieu., ce dist Bér- 
et tran, ce n^est que un desjuner..... Que ne faites vous faillir ces grans 
« sommes de deniers que Ten cueille, par le royaume sur marchans et 
<c pouwes gens, tant d'impoaitÂons, treaiesme etqnatorziesme, comme 
« foûages et gabelles, le dixiesmie. ne vient pas à vosire proaffit. Et 
fc puis que ainsi est ^ faites tout abatre^ afin que le peuple se resjoysse : 
ff et faites venir avant ces cbapperons fourrez , c^est assavoir prelaz et 
ce «dvxieaz quimeageMles gens: Â telz gens dbit-on faire ouvrir leurs 
e 4ioiS&ies, ettion pas à pouviies gen6i^;qni se font qne languir. Car on 
•c doit quérir Taisent. Mais je voy amjourduy advenir le contraire. Car 
(C celui qui n'a que un pou» on lui veult touîir : et oeluy quia du pain, 
« oa Ui «ya ofire. ji Tant divioa. Bertran, que il fist qu'il eut de l'argent , 
où qu'il fust pris, qu'il envoya à ses Modoy ers. (iRf^/u?r<?, p. 456-458.) 
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dissimuler ce qui luy tenoit au cœur^ Sire, luy dit* 
il, je m en apperçoy mauv^Usement , car vous m'aidez 
ote tout mon ébat, et maudit soit V argent 4fui se tient 
a£nsi coy , plutôt que de le départir à ceux qui giier^ 
voient vos ennemis. Le Roy^ craignant qu'il ne s^é-* 
mancipât^ Tinterompit en luy promettant qu'il alloit 
ouvrir ses coffres pour le contenter et luy donner de-» 
quoy payer les troupes qu^il commadderoit au prin* 
temps* 

Bertrand , à ce discours prit la liberté de luy de* 
mander dequoy donc vivroient les garnisons qu il 
avoit laissé dans les places pour garder la frontière^ 
et si Sa Majesté pretendoit quelles pillassent les pau- 
vres païsans de la campagne pour trouver dequoy 
subsister. « Bertrand , ajouta le Roy, vous aurez vingt 
«c mille francs dans un mois. » Hé quoy, Sire, s'écria 
Guesclin, ce nest pas pour un défuner f je voy bien 
quil me faudra départir de France, car je ne m*y 
sçay chevir, si me com^ieni renoncer à V office que 
fay. Le Roy tâchant de le radoucir en luy déclarant 
qu'il ne pouvoit pas lever de grandes sommes dans son 
royaume, sans beaucoup fouler ^^ sujets ^ il luy 
repondit plaisamment, hé Sire, que ne faites vous 
saillir ces deniers de ces gros chaperons fmrrez, 
c*est à sçasH)ir prélats et as^ocais qui sent des mon-* 
geurs de Chrétiens^ Le Roy fît la justice à Bertrand 
d'entrer dans ses sentimens. Il luy fit coaipter toat 
l'argent qu'il luy demanda pour payer les ti^onpes, et 
le renvoya sur la frontière aussi satisiait qu il étoit 
venu mécontent à Paris. 

Le Besque de Vilaines^ qui n^avoit pwnt quité 
le service d'Henry, roy d'Espagne^ eut moins de <Ask* 
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grin que Bertrand, car outre que les annexes qu'il 
commandoit étoient régulièrement bien payées, il le 
recompensa d'ailleurs de la comté de Ribedieuy dont 
il luy fit présent pour reconnoitre les dangers qu'il 
avoit tant de fois essuyez pour le rétablir sur le trône. 
Il est vray qu'on ne doit pas accuser Charles le Sage 
d'avarice, parce qu'il n'envoyoit pas à Guesclin tout 
l'argent dont il avoit besoin pour soutenir la guerre, 
c'est que ce bon prince apprehendoit de fouler ses 
sujets par de nouveaux subsides, et tirpit le moins 
qu'il pouvoit sur ses peuples. Quand Henry se vit 
au dessus de ses ennemis et de ses affaires, et maître 
absolu de toutte l'Espagne, il ne songea plus qu'au 
secours qu'il avoit promis à la France contre les 
Anglois. Il fit équiper une flote de vingt deux voiles 
<et remplit ses vaisseaux de beaucoup d'archers et 
d'arbalétriers espagnols, qui se promettoient de faire 
sur mer une grande exécution contre ces insulaires 
et contre ceux de Bordeaux, leurs sujets. En efièt,, ils 
se rendirent si redoutables sur l'Océan, que nul bâti- 
ment n'osoit se présenter devant eux, et quand ils 
rencontroient Flamands, Brabançons, Picards ou Nor- 
mands, ils les pilloient tous, et ne faisoient point de 
scrupule de les jetter dans la mer après les avoir mis 
en chemise. Charles le Sage de son côté mit sur mer 
auprès d*Harfleur une iQote de douze gros vaisseaux, 
dans lesquels il fit embarquer cinq cens hommes 
d'armes et trois cens archers, avec ordre d'aller join» 
dre celle d'Espagne. Mais les François ayant été re- 
poussez par les vents ne purent à jour nommé faire 
le trajet qu'ils avoient médité. Tandis qu^ils étoient 
sur les mers, ils apperçurent devant eux l'isle de 
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Grenesaj ^ qui relevoit du roy d'Angleterre. Yvain 
de GalteSy qui commandoit la fiote Françoise et qui 
ne demandoit qu'à se venger de Foutrage quil pre- 
tendoit avoir reçu de sou maître, qui Tavoit dëpoûillë 
de tous les biens qu'il possedoit en son païs , voulut 
descendre dans cette isle pour s'y dédommager de 
touttes ses pertes. Il alla donc débarquer au port 
Saint Pierre. Ceux de Fisle crièrent aux armes, et se 
mirent en devoir de se bien défendre. 

Ily avoit là quelques six vingt Anglois qui, chargez 
d*un gros butin qu'ils menoient à Londres, se rafrai* 
cliissoient dans cette isle, qu'ils regardoient comme un 
eptrepost, en attendant qu'ils cinglassent en .Angle- 
terre, pour y transporter touttes les dépoiiilles qu'ils 
avoient amassées, en écumant et piratant sur touttes 
les. mers. Les François les attaquèrent vivement et les 
poussèrent avec tant de vigueur, qu ils les obligèrent 
de se réfugier dans un cliâteau. Cet asyle prétendu 
ne leur fut pas d'un grand secours, et n'empécba pa$ 
que cette isle ne fût pillée, saccagée, dépoiiillée de 
tout ce quelle avoit de meilleur et de plus riche. 
Ivain de Galles y fit un fort bon butin , qui servit à* 
le consoler on peu de la misère où l'injustice de son 
Roy l'avoit mis. Les François après avoir fait le sac 
de Grenesay se présentèrent devant une autre isle 
qui relevoit encore des Anglois, et qui craignant 
d'essiiyer le même sort que la première, aima mieux 
se saigner et fournir de grosses sommes pour se ra- 
cheter du pillage qu'elle ne pouvoit pas autrement 
éviter. Ivain de Galles se remit en mer après s'être 
enricby luy et ses François de la dépoiiille de ces 
deux isles^ et cinglant toujours dans le dessein de 
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joindre, la flote espagnole , il rencontra seise yais^ 
seaux qui avoient mouillé Tancre. Il s'imagina 
d'abord que c'étoient les Anglois, et se promet- 
toit bien de les hatjbre et d'y faire un riche butin» 
Mais quand il fut aux apprpcbes^ il découvrit que 
c'étoient des vaisseaux marchands qui venoient d'Ës* 
pagne ^ et qui se reposoient là dans l'attente d'un 
vent favorable, pour retourner en Flandres , à An«- 
vers et dans le Brabant. Les François firent quel* 
que mine de les attaquer, ne les voulans pas recon- 
noître pour mardiands ; mais Ivain de Galles leur 
remontra que ce seroit violer le droit des gens, que de 
courre sus à ceux dont la professioik les m^t sous la 
fôy publique. 

Cet amiral ayant empêché qu'on ne leur Qt aucune 
insulte, se contenta de recevoir quelques vivres qu'ils 
]uy présentèrent et de leur demander si dans le cours 
de leur navigation ils n'avoient point déco^vert quel- 
ques bâtimens anglois. Ces marchands luy répon* 
dirent qu'ils avoient rencontré dans la mer de Bor* 
dcaux une belle flote composée de dix-huit grosses 
ramhergés et de quinee autres moindres vaisseaux, 
et que le comte de Pembroc, qui la commandoit, y 
avoit chargé beaucoup d*or et d'argent qu'il avoit 
apporté de Londres pour payer les troupes que le 
roy d'Angleterre çntretenoit en Guienne contre les 
François, parce que ce prince apprehendoit fort que 
les Gascons ne secoiiassent le joug de son obéissance 
et ne se donnassent à leur premier maître , et que la 
Rochelle, suivant leur exemple, ne luy échappât. Ils 
ajo itèrent que le comte de Pembroc alloit droit à 
cette place pour s'en assurer, dans la crainte qu'il 
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avoit que Bertrand ne le prévint , et qui avoit dëja 
fait des tentatives pour débaucher les Rochelois de là 
fidelitif qu*ils dévoient à leur souverain. Quand Ivain 
de Galles êut tiré de ces marchands tous les éctair- 
cisâemens dont il avoit besoin, il se promit bien d'en 
profiter et les remercia , les assurant qu'ils ponvoient 
demeurer en paiit, et qu'il ne leur seroit fait aucun 
tort. Il fit voile ensuite pour aller à la découverte de 
tout ce que luy avoient dit ces marchands , qui le 
voyans partir luy dontierent mille bénédictions, et 
se regardèrent les uns les autres comme des gens qiii 
venoieiît d'échapper d'un fort grand péril, en disant 
ce rue fut le gentil Jtuain de Gattes^ ces félons FroH" 
çois nous eussent tous tneurdtis. 

Cet amiral, après avoir fait un voyage d'assez long 
cours , enfin surgit au port de Saint André en Espagne, 
oik l'on preparoit une fort belle flote pour l'envoyer 
au secours des François contre les Ânglois. Ce fut là 
' que se joignirent ces deuit armées navales pour faire 
sur mer quelque importante expédition contre leurs 
communs ennemis. Le comte de t^embroc en fut l'ob- 
jet bientôt. EUeâ le rencontrèrent sur la route qu'il 
prenoit vers la Kochelle. Les Espagnols se servirent 
d'un artifice, qui pour lors étoit assez rare, pour 
brûler les grosses r^mberges du comte de Pemforoc. 
Ils jetterent à l'eau de petits bateaux tout remplis de 
bois qu'ils avoient graissé d'hnyle et d'autres ingre- 
diens pour en rendre la matière plus combustible. 
Ils avoient entr'eux des plongeons fort expérimentez 
dans l'art de conduire ces sortes de barques, et de les 
faire couler touttes brûlantes et tout allumées sous 
ces grosses ramberges , ausquèlles le feu de ces ha* 
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teaux venant à se communiquer , y causoit un em- 
brasement dont il étoit impossible de se garantir. Ce 
stratagème^ dont les Espagnols se servirent ^ fit un si 
grand effet contre les Anglois, qu'ils leur brûlèrent 
treize gros bâtimens ; et tandis que les Anglois se 
mettoient en devoir d^éteindre ce feu , les François et 
les Espagnols, profitans du desordre, de l'alarme et 
de la consternation dans laquelle il les avoient jettez , 
vinrent les charger à grands coups de dards et de 
flèches, heurtèrent le vaisseau du comte de Pembroc 
avec tant de roideur, ayant le vent sur luy, que ce 
gros bâtiment venant à s'ouvrir fit eau de tous cotez, 
et contraignit cet amiral anglois de se rendre à la dis- 
crétion de ses ennemis, avec Huard d'Angle et Jean 
d'Arpedennej qui furent forcez de suivre son exemple 
avec plus de trois cens autres prisonniers des plus 
riches de toutte TAngleterre, sans compter plus de 
huit cens hommes qui périrent dans cette journée par 
le feu, par le fer et par l'eau du côté des Anglois. Les 
vainqueurs trouvèrent dans les bâtimens qui tom- 
bèrent sous leur puissance beaucoup d'or et d'argent 
monnoyé, qu'on avoit apporté de Londres pour payer 
les troupes qui servoient le roy d'Angleterre dans 
sa province de Guienne contre les François^ et même 
ils né purent voir sans étonnement le grand nombre 
de chaînes que les Anglois avoient chargé dans leurs 
vaisseaux pour mettre les Rochelois aux fers„ et les 
traiter comme des rebelles sujets, ausquels les Fran- 
çois firent voir les patentes et les provisions tout expé- 
diées pour établir dans la Rochelle d'autres officiers 
de justice que ceux dja païs. 

Ges lettres étoient touttes scellées et remplies du 
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nom des Anglois que l'on vouloît mettre à leur place, 
lès uns en qualité de baillifs , les autres sous celle de 
prévôts, d'autres comme receveurs, et d'autres comme 
capitaines, si bien que les Rochelois' voyans qu'on 
n'avoit apporté d'Angleterre que des chaînes pour eux, 
et que touttes les charges et tous les emplois étoient 
destinez pour des étrangers, ils n'eurent point de regret 
d'ouvrir leurs portes aux vainqueurs et de redevenir 
François, selon la pente qu'a natuîrellement chaque 
nation , d'obeïr à un prince qui soit de son païs. Les 
Espagnols ayant rendu ce service à la France, se re- 
tirèrent avec leurs, prisonniers et leurs dépoiiilles au 
port de Saint André. Quand Yvain de Galles apperçut 
le comte de Pembroc au milieu des autres prisonniers, 
il luy fit mille reproches et luy dit mille injures y se 
plaignant qu'il avoit été le seul auteur de sa disgi*ace 
et de son infortune , par les pernicieux conseils qu'il 
avoit donné au roy d'Angleterre, son maître, contre 
luy. Il poussa même si loin son ressentiment, qu'il 
protesta que s'il avoit été son prisonnier, il l'àuroit 
fait mourir avec infamie, pour se venger des outrages 
qu'il luy avoit faits. Le comte luy déclara qu'il n'avoit 
aucune part à la disgrâce qu'il avoit encourue et dont 
il se plaignoit, et quil avoit grand tort d'insulter à* 
un malheureux qui ne luy avoit jamais fait aucun pré- 
judice , et dont il devoit plutôt déplorer la condition 
que luy faire injure. Enfin les Esrpagnols enchaînèrent 
leurs prisonniers anglois des mêmes chaînes que ceux 
ey avoient destiné pour les RQçhelois, et ne leur ifen- 
dirent la liberté qu'après leur avoir fait exactement 
payer leur rançon .^ 
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CHAPITRE XXXIV. 

De plusieurs places conquises par Bertrand sur les 
Anglois, et delà reddition qui luy fut faite de celle 
de Randanj devant laquelle il mourut après qu'on 
luy en eut porté les clefs* 

Les François y sous la conduite de Bertrand , pous- 
sèrent toujours leurs armes victorieuses ; après s^être 
rendu les maîtres de Saint Jean d* Angely et de Xaiates^ 
qui ne purent tenir longtemps contre les efforts d'un 
si grand capitaine, dont le nom seul étoit devenu la 
terreur des Anglois, il alla planter ensuite le piquet 
devant Cisay^ après avoir pris la précaution de s'ass&* 
rer de Montreiiil Bauny , qull luy £ilut prendre d'as* 
saut. Tandis qu'il disposoit touttes choses pour le 
succès de ce siège , les seigneurs de Clisson, de Laval, 
et de Robafiy qui s'ètoîent attachez à celuy de la Roche 
sur Ton j luy mandèrent qu'il eût à se tenir sur ses 
gardes y parce que les Anglois s*assembloient en grand 
nombre à Niort y dans le dessein de secourir ou la place 
qu'il assiégeait, ou celle devant laquelle ils ètoîent 
postez. Guesclin les remercia du soin qu'ils avoient 
pris de luy donner un s^vis si judici^iz et si salutaire, 
et leur témoigna' que, pour en profiter, il alloit se 
tenir alerte pour prévenir l'insulte qu'on luy pouroit 
faire. En effet, il fit environner son camp de fossez et 
de pieux, pour en défendre les approches, et ne se 
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contentant pas d*aller au devant des entreprises que 
les ennemis pouroient faire pour troubler la continua- 
tion de son siège y il envoya des ordres à Alain de 
Beaumont de se cantonner et de se retrancher comme 
lu j y de peur que les Anglois ne luy vinssent tomber 
sur le corps tandis qu*ïl seroit devant Lusignan y qu^il 
tenoit serré de fort prés. Alain ne manqua pas de 
prendre là dessus les mêmes précautions que Bertrand. 
Ces trois sièges de Cisœjr, de la Roche sur Ton et de 
Lusignan j qui se faisoient tous dans un même temps , 
partageoiént beaucoup les forces des François ^ qui, 
touttes rassemblées, les eussent mis en état de faire de 
plus grands efforts et de réussir avec plus de succés« 
Bertrand perdoit son temps et ses peines devant Gisay , 
qui souffrit plusieurs assauts sans qu^on en pût venir 
à bout. II tâéha d'en corrompre le gouverneur à force 
de presens; mais sa fidélité fuK inébranlable, car bien 
loin de prêter Toreille à ses persuasions, il ue le paya 
que de railleries. 

Tandis qu'il se morfondoit devant cette place, les 
Anglois tenoient conseil dans Niort pour délibérer en- 
tr'eux à laquelle des trois villes assiégées ils pouroient 
donner dti secours. Le sire d'Angoris, le plus fameux 
et le phis expérimenté capitaine d'entr'ëux, opina que 
c*étoit à Bertrand qu'il falloit aller, parce que de sa 
défaite dépendoit la réputation de leurs armes , et s'ils 
le pouvoient une fois dénicher de devant Cisay par 
une bataille qu'ils pouroient gagner sur luy, tout le 
reste des François ne tiendroit pas longtemps contre 
une armée qui viendroit de triompher d'un si grand 
capitaine. Jaconnel, qui ne connoissoit pas la valeur 
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de Bertrand^ jura devant toutte cette assemblée qti^il 
l'iroit attaquer en personne, et qu'il le leur ameneroit 
mort ou vif. Il s'avisa même d'y proposer un expédient 
qui seroit capable d'intimider beaucoup les François ^ 
en cas qu'on le voulut suivre; c'étoit de porter tous des 
chemises de toile au dessus de leurs armes ^ et d'y faîrç 
coudre au milieu des croix rouges devant et derrière-* 
Tout le monde goûta fort cet avis et Ton résolut ans- 
sitôt de le suivre. Tandis que les Anglois étoient sur le 
point de se mettre en campagne avec ce bel épouven- 
tail, il leur vint une recrue de quatre cens hommes 
qui leur demandèrent la permission de se joindre à 
eux pour combattre les François ensemble, qu'ils dé- 
voient tous regarder comme leurs communs ennemis. 
Ce renfort les rendant encore plus fiers, ils partirent 
tous de Niort avec leurs habits de toile et leurs croix 
rouges, en fort belle ordonnance, sous la conduite de 
Jaconnely qui, croyant déjà Bertrand dans ses mains, 
avoit ordonné qu'on tendît fort proprement une 
chambre, et qu'on y préparât un fort grand repas 
pour bien recevoir dans Niort et y régaler ce conné- 
table de France, qu'il comptoit d'y amener dés le soir 
mçme. Ils se promettoient de remporter une victoire si 
complette dans cette journée , qu'ils avoient déjà ré- 
solu de faire passer tous les François au fil de Fépée, 
sans faire quartier qu'à trois seulement, à GuescUn, 
à messire Maurice du Parc et à Geoffroy de Çassinet^ 
tous chevaliers bretons dont ils esperoient tirer une 
rançon considérable. 

Toutte cette troupe, composée de quelque quinze 
cens Anglois^ vint rabattre dans sa marche tout aupr^ 
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d'un bois. Tandis qu'ils y faisoient alte, ils apper- 
curent deux charettes de vin qu'on menoit au camp 
devant Gisay ; on les avoit tirées deMontreuil Belay, 
qui est la meilleure vinée qui croisse dans tout le 
Poitou. Les Ânglois altérez de la grande chaleur du 
jour, en défoncèrent tous les muids et s'en donnèrent 
à coeur joye sans en laisser aucune goutte» Tandis 
que les fumées du vin leur montoient à la tête, ils se 
faisoient. une haute idée de la victoire qu'ils alloient 
remporter sur les François y se promettans les uns aux 
auti^s de n'en pas laisser échapper un seul, et de ré- 
pandre plus de sang qu'ils n'avoient versé de cette 
liqueur dans leurs gosiers : debellaturi supra mensam 
Alexandrum^ dit Quint Curce de Bessnset de ses sol- 
dats, qui comptoient pour rien la valeur d'Alexandre 
contre lequel ils alloient combattre, tandis qu'ils 
étoient à table éloignez du danger, et qu'ils ne. voy oient 
l'ennemy qu'en idée, que la force du via qui les 
échaufToit leur faisoit paroître fort petite. 

Tandis que leur imaginaire intrépidité les rendoit 
ainsi fort contens d'eux mêmes , les gens de Bertrand 
prirent un Breton qui depuis quatre ans étoit dans 
le party des Anglois, et le .menèrent devant luy. 
Guesdin qui le regard oit comme un déserteur, 
donna tout aussitôt les ordres pour le faire pendre. 
Geluy-cy se disculpa fort bien du crime dont on 
le .soupçonnoit, en disant que les Anglois s'étoient 
saisis, de sa personne, et l'avoient retenu malgré 
luy dans leurs troupes , et que depuis il . avoit 
toujours cherché l'occasion de s'échapper* d'eux ; 
mais qu'elle ne ^'étoit [amais présentée plus favo^ 



123 ÀNCIENI HÉMOI&ES 

rable pour cet effet, que tout reeenàiiient ; qu^il 
les i^voit quitez pour se ranger du côté de ceux de sa 
nation, et rereler à Bertrand une nouvelle de la der- 
nkte conséquence. Celuy-cy le prenant toujours poar 
un transfuge et pour un espion y le meqiaça de le faire 
à rinstant brancher au premier arbre > s'il venoit à 
découvrir en luy la moindre supercherie. Ce Breton 
rassura qull luy parloit fort sincèrement et de bontie 
foy, ne s'étant séparé des Anglois que pour Itiy don«» 
ner avis du danger qui le menaçoit , et luy dire que 
les ennemis étoient fort prés de luy, tous vêtus de 
toile sur leurs armes, et qulls portoient des croix 
rouges devant e^ derrière pour intimider les François 
par un spectacle si biearre et si surprenant, et qu'ils 
avoient dessein de les surprendre de nuit ou de Jour. 
Bertrand à qui cet homme étoit encore suspect, luy 
témoigna que s'il étoit surpris en mensonge il luy en 
coûteroit la vie. Cependant il se trouva que le Breton 
n'imposoit aucunement à la vérité; car les A.nglois 
ti'étoient qu'à un quart de lieiie de là cachez dans un 
bois, et qui n'attendpient que la nid t pour venit* à 
coup sûr tomber ^ttr le camp des François. 

Le coup étoit. immanquable slls eussent suity leur 
premier dessein ; mais la sotte vanité de Jean d'EyrWit 
le fit avorter, qui voulant faire l'intrépide et le cou* 
rageux, pretendoit comme un autre Alexandre ne 
pas déi:ober la victoire à la £iveur des ténèbres, 
maij; 4a remporter en plein jour y comnie si lès An-t 
glois n'avoient pas assez de cœur et de bravoure 
pour défeire les F^rançois en combattant contre eux 
dans les formes* Il lekr représenta que la gloire de 
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leur nation vouloit qu on n imputât pas leur vic- 
toire à une surprise qui auroit un air de trahison^ 
d*autant plusf^'étant deux contre un, les François 
seroient obligez de céder à la multitude. Cet avis ayant 
été suivy de tout le monde ^ on ne songea plus qu*à 
Texecuter ; mais avant que de faire le premier mou- 
vement là dessus ^ on envoya quelques coureurs pour 
reconnoitre auparavant en quelle assiette étoient les 
François; car les Anglois avoient tant de fierté , qu'ils 
apprehendoient que si leurs ennemis avoient le vent 
de leurs approches y ils ne levassent aussitôt le siège 
de Gisay pour prendre la fuite. Ils marchèrent donc 
dans une fort belle ordonnance au nombre de douze 
cens. 

Le spectacte de toutt^s ces toiles blanches et de ces 
croix rouges dont ils étoient vêtus , jettoit un éclat 
par toutte la campagne. Ils avoient outre cela quatre 
cens archers montez à FaVantage, ayant chacun le 
casque en tête ^ et la lance au poing , vêtus de croix 
rouges et de toile comme les fantassins* Leurs drapeaux, 
que le vent agitoit au sfsieil> contribuoient beaucoup 
à rendre leur contenance plus brave et plus fiere. Tout 
cet appareil jetta quelque étonnement dans Famé de$ 
François y qui crojoient n^avoir .pas des forces suffi- 
santes pour résister à tant d*ennemis. Bertrand s'aper- 
çut de leur crainte^ et pour leur relever le courage, 
il leur dit dans son langage du quatorzième siècle , Je 
octroyé quon me trenche les fnembres se vous ne bées 
aujourd'huy ^orgueil des Anglois trébuchier. Cette 
parole^ prononcée d'un ton fort hardy^ les rassura dans 
le même instant» Il partagea ses troupes en trois 
5. 9 
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handes. Il mit à l'aîle droite Geq^roy -Cassinel^ ca- 
pitaine foi;t brs^ve et fort estimé qui ëtoit son élevé; 
Maurice du Parc eut ordre de coaduîpe la gauche ; il 
se réserva le commandement du corps de bataille^ et 
pour ne pas abandonner le siège de Cisay ^ dont k 
garnison qui viendroit à sortir le pouroit charger par 
derrière^ tandis quil seroit aux mains avec les An- 
glois y il laissa devant cette place Jean de Beaumont , 
pour tenir toujours les assiégez en haleine , avec quel- 
ques troupes qui faisoient mine de vouloir entre^ 
prendre un assaut. 

Tandis que Bertrand rangeoît ainsi tout son monde 
pour marcher contre ses ennemis avec discipline, il 
vint un trompette anglois luy faire une bravade^ en le 
sommant ou de lever le siege^ ou de dobner bataille. 
Guesclin luy commanda de se retirer au plus vite, lujr 
disant que les Anglois auroient bientôt de ses nou- 
velles. Le trompette les vint avertir que Bertrand 
disposoit touttes choses au combat. Au lieu d'être 
alerte aussi de leur côté, ils s'avisèrent en attendant, 
de se coucher tous sur le pré, les jambes croisées 
comme des couturiers, ne doutans point de battre le& 
François , tant ils avoient une haute opinion de leur 
bravoure, et qui leur étoit inspirée par le vin dont 
ils étoient pris et qu'ils n'avôient pas encore bien cuvé. 
Bertrand se voulant prévaloir de la fiere négligence de 
ses ennemis, sortit aussitôt de ses retrancbemens et fit 
montre de ses François en pleine campagne, en mar- 
chant droit aux Anglois , qui ne bougèrent point de 
leur place , et demeurèrent toujours dans la même 
posture jusqu'à ce qu'on fût auprès d'eux. Geus; de 
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Cisay voyans les François décamper de devant leur 
ville, firent une sortie sur les troupes de Jean de 
Beaumont y mais qui les reçurent si bien y qu'ils les 
taillèrent en pièces et les recoignerent bientôt dans 
leurs murailles. Bertrand ayant appris cette heureuse 
nouvelle avant Touverture du combat , prit Foccasion 
d*en faire part à ses gens, pour les encourager encore 
d^avaptage. 

Comme on étoit sur le point d'en venir aux mains , 
un Anglois se détacha de son gros y par ordre de Jean 
d'Evreux, pour dire aux François qu'il paroissoit 
bien qu ils apprehendoient de se battre y puis qu'ils 
employoient tant de temps à se préparer; que s'ils vou- 
loient épargner leurs vies , il leur conseilloit de de- 
mander la paix aux Anglois, et que s'ils vouloient 
prendre ce party , il travailleroit volontiers à la leur 
procurer. Guesclin le renvoya plus fièrement (0 que 
le premier y avec ordre d'assurer ses maîtres qu'il avoit 
entre ses mains Robert Miton, gouverneur de Cisay, 
dont la sortie luy avoit été fort funeste, puis qu'après 
avoir été battu par Jean de Beaumont avec tous- se^ 

(0 «c Nennil, dist Bertran, par ma foy , \e xlbj envie de paix ne de 
c concorde* Ceux du chastel sont desconfiz en présent, et Robert 
ft My ton prisonnier. C'est signe que Dieu nous donrra victoire proa- 
<c cliaiuement. Âlez faire lever vos gens sur les piez. Car je ne daigne - 
« roie assemble^ à eulz, se ilz n''e8toient en estant Si dist le kerault, 
« vous parlez saigement. » Adonc retourna aux Engloiz et leur cria 
haaltement : « Or sus seigneurs, assaillez François. Car ilz ont ja 
« desconfiz ceulxdu chaslel, le capitaine prins, et ses gens occis. Et 
« ainsi feront-ilz de vous, se vous ne vous defiendez bien. » Lors b^ 
levèrent Engloiz en criant haultement : a Saint George obliez vous 
« ainsi vos gens? » ( Ménard^ p. 5^9 et 53o« ) 

9- 
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gens, il avoit encore été fait prisonnier, et qu'il espe- 
roit qu'il en iroit de même de la bataille que du siège. 
Il luy commanda de plus de faire assembler les An* 
glois aussitôt qu'il les auroit joints, et de les* avertir 
qu'ils se levassent sur leurs pieds , parce qu'il ne dai*- 
gnoit pas les attaquer tandis qu'ils demeuroient ainsi 
couchez sur le pré. L'Anglois retournant sur ses pas, 
exhorta les siens à bien faire, et leur apprit la défaite 
de Miton et des assiégez. Ils se levèrent aussitôt en 
criant Saint George, et se rangeans en bataille, ils 
vinrent au petit pas contre les François. Leurs archers 
ouvrirent le combat en tirant une grêle de flèches qui 
fit plus de bruit que d'effet, parce que comme elles 
tomboient sur les casques des François, elles n en pou- 
voient percer le fer ni l'acier. Les archers ayant fait 
leur décharge , firent place aux gendarmes, à qui Jean 
d'Evreux ordonna qu après qu'ils auroient fait les der^ 
niers efforts pour ouvrir les François avec la pointe de 
leurs lances , il les jetassent aussitôt par terre pour 
mettre l'épée à la main et les combattre de plus prés, 
espçrant que s'ils pratiquoient bien cette discipline, 
ils marcheroient à une victoire assurée. Les Anglois 
se mirent en devoir de bien exécuter cet ordre qu'ils 
reçurent de leur gênerai; et d'abord ils ch^gerent 
les François avec tant de vigueur, qu^ils leur firent 
faire un arriere-pied de plus de vingt pas. 

Bertrand, tout surpris devoir ses gens plier de la 
sorte, et sur le point de se rompre bientôt, les fit 
retourner à la charge, et leur commanda de disputer 
le terrain pied à pied à leurs ennemis, sans sortir cha- 
cun de sa place. Les François rentrèrent donc ea 
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lice^ et la mêlée recommença de part et d'autre avec 
plus de chaleur : lesÂngloisles surpassoient en nombre ; 
la présence de leur gênerai leur tenant lieu de tout y 
les faisoit combattre avec un cousage invincible. Ber- 
trand, qui veilloit à tout et couroit par tout, leur 
X^ioît de frapper à grands coups de sabres, de haches 
et de marteaux de fer pour assommer leurs ennemis^ 
dont ils ne pouv oient percer les corps avec leurs épées, 
parceque les armes dont ils étoient couverts en rebou- 
choient la /pointe. Les François s'acharhans à suivre 
exactement cet ordre ^ renversoient par terre tous les 
Anglois qu'ils pouvoient atteindre, et dechargeoient 
sur eiix de si grands coups , quHls leur faisoicnt plier 
les genoux. Cet effort qu ils firent sur les premiers 
rangSy fit bientôt reculer les seconds. Bertrand voyant 
que ce jeu de main faisoit tout Teifet qu'il en attendoit , 
fit .avancer aussitôt les deux ailes de son armée, qui^ 
faisans la même manœuvre, abbattoient têtes, bras, 
épaules et jambes sur le pré* Leurs haches enfonceoient 
le casque des Anglois dans leur tête , et crioient en 
signe de victoire : Mûntfoye Saint Denis. Leurs enne* 
mis faisoient les derniers efibrts pour se r'allier , mais 
ils.ne leur en donncûent pas le loisir à force de les 
ehàrpenter et de les hacher comme des beufs. Toutte 
la campagne étoit aifreuse à voir ^ étant toutte cou- 
yerte de têtes ^ de bras, de casques renversez , et tout 
ensanglantez , et d'épées rompues. Ce pitoyable objet 
donna tant de terreur aux Anglois, qu'ils ne rendirent 
presque plus de combat. Chacun d'eux chercha pour 
lors à' seî garantir de la mort par la fuite. Jaconnel , aa 
désespoir de voir la déroute des siens qui s'ouvroient,. 
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plîoient^ se débandoient et commençoîent à lâcher le 
pied, s'en viat s'attacher sur Bertrand avec une rage 
qui le faisoit écumer comme un sanglier, et déchar- 
geant un grand coup de sabre sur son casque , le kr 
«e fit que glisser à côté. Bertrand luy voulant donner 
Jà dessus le cliange à l'instant , le prit par la visière , 
et le soulevant un peu , il luy passa sa dague dans k 
tête et luy perça l'œil droit. Les Anglois voyant la 
fâcheuse avanture qui venoit d'arriver à l'un de leurs 
généraux, gagnèrent au pied et laissèrent le chamfp de 
bataille aux François , qui comptèrent plus de cinq 
cens de leurs ennemis qu'ils trouvèrent morts coucbeî 
par terre. 

Jean d'Evreux , le sire d'Angoris et plusieurs autres 
chevaliers y demeurèrent prisonniers. Il n'y avoit pas 
jusqu'au moindre goujat qui n'en eût quelqu'un dont 
U comptoit d'avoir une bonne rançon ; mais comme 
il y avoit entre. les François de la contestation pour 
sçavoir auquel appartenoit chaque prisonnier, Gues- 
clin, pour les accorder, leur commanda de les mettre 
tous au fil de l'épée, si bien qu'il n'y eut que les chefs 
anglois qui furent épargnez. Ceux de Cisây voyans la 
défaite entière de ceux qui ven oient à leur secours,* 
ne balancèrent point à ouvrir leurs portes aux vain- 
queurs. Bertrand, qui ne se lassoit jamais deçombatti'e 
et de vaincre , voulut de ce pas marcher k Niort , disant 
qu'il y vouloit souper, et que chacun se mît en devDir de 
le suivre. Il se servit d'un artifice qui luy reiissit, com- 
mandant à ses gens de se revêtir des habits des An- 
glois, et de porter leurs mêmes drap'eaux. Ceux de 
îfiort voyans ces croix rouges avec ces chemises de 



SUR DU GUESCMN. ' l35 

toile y et les léopards d'Angleterre arborez sur leurs 
enseignes^ s'imaginèrent que c'étoient les Ânglois qui 
revenoient victorieux. Les François, pour les faire 
encore donner d'avantage dans le piège qu'ils leur 
tendoient, s'approchèrent des portes de leur ville en 
criant : Saint George, Les bourgeoiis ne manquèrent 
pas de les leur ouvrir aussitôt ; mais cette credulitë 
leur fut beaucoup pernicieuse ; car les François en* 
trerent dedans comme dans une ville prise d'assaut , 
y firent touttes les hostilitez dont ils s'avisèrent , mirent 
à mort tout ce qui voulut résister, et prirent à rançon 
tous ceux qui voulurent se rendre, si bien que tout le 
Poitou revint à ïobeïssance des lys et secoiia le joug 
des léopards. 

Bertrand , après s'être emparé de touttes lès places 
de cette province, en établit Alain de Beaumont gou- 
verneur, et s'en alla droit à Paris pour rendre compte 
au Roy son maître de la situation dans laquelle il avoit 
laissé les affaires. Cbarl^ le Sage le reçut avec touttes 
les démonstrations d'une joye parfaite , et luy fit tout 
Facciieil qu'un gênerai victorieux doit attendre d'un 
prince qu'il a bien servy. Guesclin ne fit pas un fort 
long séjour à la Cour, et comme le duc d'Anjou de^ 
mandoit du sepours au Roy, son frère, on en donna le 
commandement à ' Bertrand , qui fit des choses in- 
croyables en faveur de ce prince avec le maréchal de 
Saucer re, Ivain de Galles et d'autres chevaliers, contre 
les Anglois , ausquels ils enlevèrent plusieurs places, et 
particulièrement le château delà Bernardiere et Ber- 
gerac , qu'ils remirent à l'obeïssance du duc d'Anjou , 
qui s'estima fort heureux de s'être servy de la tête et 
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du bras d*un capitaine si fameux que Tétoit Guesclin^ 
dont Le nom seul étoit si redoutable aux Anglois, qu'il 
ne falloit que le prononcer pour leur faire prendre la 
fuite. Le Duc^ après touttes ces conquêtes^ retourna 
dans S£^ souveraineté d'Anjou, fort content du succès 
de ses armes , dont Bertrand avoit réts^bly la réputa- 
tion. Celuy-cy reprit le chemin de Paris, où le Roy ne 
luy laissa point prendre racine , mais le renvoya sur 
ses pas en Auvergne pour attaquer le château de Kan* 
dan, qui n'étoit pas. encore soumis à son obéissance. 
Guesclin partit avec de fort belles troupes , espérant 
couronner touttes $es graudes actions par cette der- 
nière expédition. 

Ce fut en effet non seulement la fin de ses conquêtes^ 
mais ausi3i celle de sa vie. Bertrand investit cette; forte 
citadelle avec tout son mondes mais avant que d en 
venir à Fattaque, il voulut pressentir le gouverneur 
et le tâter pour l'engager à luy porter les clefs de sa 
place , luy disant qu'il é.toit iiesolu de n'en point dé- 
camper qu'il ne l'eût par assraut ou par composition. 
Le capitaine fut à l'épreuve de toutes ce$ menaces; il 
luy répondit fort honnêteuient qu'il connoissoit la va- 
leur et la réputation du gênerai auquel il parlait, et 
la puissance du Roy qu'il servait; luais qu'il seroit bien 
malheureux s'il étpit assez lâche pQur rendre une place 
bien forte d'assiette, bien fournie de vivres, Qt remplie 
d'une fort boune garnison, sur une simple sommation ; 
que le roy d'Angleterre , qui luy en avoit confié la dé- 
fense, le regarderoît comme un traître, et le puniroit 
du dernier supplice s'il étoit capable d'une semblable 
perfi4ie j cju enfin son bonueùr luy étant plus cher que 
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sa vîe^ il voulait risquer son propre sang pour con-* 
server sa réputation. Guesclin s'appercevant que la 
fidélité de cet homme ne pouvoit être ébranlée par les 
persuasions et les remontrances , jura que jamais ne 
partiroit d'illeo^ si auroit ledit chdtel à son plaisir. Il 
donna donc tous les ordres nécessaires pour en venir à 
Tassauty qui fut fort violent ; mais la résistance des 
assiégez fut si vigoureyse, que les gens de Bertrand 
furent repoussez avec quelque perte. Cette disgrâce le 
toucha si fort y et Iny donna tant de mortification ^ 
qu'il en tomba malade dans sa tepte , sans pourtant 
discontinuer le si^ge qu'il avoit commencé, ny lever 
le piquet de devant la place^ Le mal se rengregeant 
insensibleiaent, luy fit bientôt connoître qu il ne rele- 
veroit point (0 de cette maladie. 

Ce grand cœur qu'il avoit fait parottre dans touttes 
les occasions les plus dangereuses qu'il avoit essuyées 
dans sa vie y ne se démentit point dans cette dernière 
heure, doat l'approche pe fut point capable de le faire 
pâUr; et comme il avoit toujours eu pour son Dieu 
de§ sentimens fort religieux , n^étant pas moins bon 
Chrétien que fidelle sujet de son prince, il se fit ap- 
porter le viatique,, après avoir purifié tous ses dére- 
glemens passez, par les larmes de la pénitence. Il édifia 
tous les chevaliers dont son lit étoit environné, p^r les 
dernières paroles, qu'ils entendirent proponçer à ce 

(0 Si avint par la volenlé de Di«a , lequel 9 orâonné à toutes choses 
aytiDs co^nmencement avoir fin aux termes establiz , que Ten ne puet 
passer, comme dit en une Epistre monsieur saint Jehan evangelisie, 
certaine maladie prist à Bertran , lui estant audit siège , de laquelle ii 
ala en bnef temps de vie à trespatsement ( M^aard^ p.. 53i8..) 
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grand homme ; car après avoir demandé le pardon de 
ses péchez à son Dieu, d'un air fort contrit, il luy re^ 
commanda la sacrée personne de Charles le Sage, son 
bon maître, celle des ducs d'Anjou, de Bourgogne et 
de Berry', celle aussi de sa chère femme, qui avoit pris 
un si grand soin de luy , et pour laquelle il avoit tou- 
jours eu des tendresses touttes singulières. Il se souvint 
aussi de faire des vœux et des prières pour la conser- 
vation du royaume de France, priant le Seigneur de luy 
donner un connétable qui le sçut encore mieux défendre 
que luy. La douleur que son mal luy faisoit souffrir, 
ne Tempécha point de songer à couronner la fin de sa 
vie par un dernier service qu'il pouvoit encore rendre 
à son maître. Ce fut dans cfet esprit qu'il fit appeller 
le maréchal de Sancerre, et le pria d'aller dire au gou- 
verneur de Randan, que, s'il pretendoit arrêter plus 
longtemps une armée royale devant sa place, il le fe- 
roit pendre à Tune de ses portes , après l'avoir prise 
d'assaut. Le commandant , qui ne sçavoit pas que ce 
gênerai étoit à l'extrémité, luy répondit que ny liiy ny 
les siens ne la rendroient qu'à Bertrand seul, quand il 
leur viendroit parler en personne. Le Maréchal eut la 
présence d'esprit de les assurer qu'il avoit juré de ne 
faire plus aucune tentative auprès d'eux pour les en- 
gager à se rendre, ny de leur en dire une seule parole. 
Il etit par là l'adresse de leur cadher sa maladie, qui 
étoit déplorée. La seule crainte de son nom leur fit 
ouvrir leurs portes, et le commandant, qui s'imaginoit 
trouver Bertrand dans sa tente, tout plein de vie, fut 
Jjien étonné de rendre les clefs de sa place à un agoni- 
sant , qui pourtant eut encore assez de connoissance 
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pour recevoir les soùmissioDS et les liommages de ce 
gouverneur : Tefiort que cette cérémonie luy fit faire, 
luy fit rendis le dernier soupir. Sa mort fut également 
regrettée de ses amis et de ses ennemis. Il ny eut là 
personne qui ne pleurât la perte d'un si grand capi* 
taine y qui s'étoit signalé durant sa vie par tant de 
conquêtes, et qui l'avoit finie par le gain d'une place 
fort importante , comme si le ciel eût voulu que ce 
dernier succès eût été le couronn^nent de tous les 
autres. 

On dit qu'avant que d'expirer, il demanda son épée 
de connétable, et pria le seigneur de Clisson de la 
prendre pour la remettre entre les mains du B.oy, 
conjurant tous les seigneurs qui se trouvèrent là pre- 
sens, de le bien servir, et de luy témoigner de sa part 
qu'il avoit trouvé le seigneur de Clisson fort capable 
de luy succéder. En effet, Charles le Sage luy laissa 
dans les mains l'épée de connétable , qu'il luy voulut 
rendre. Ce grand prince fut si touché de la mort de 
Bertrand, qui luy avoit pour ainsi dire remis la Cou- 
ronne sur la tête, que les Anglois avoient taché de luy 
arracher , qu'ayant appris que ses parens avoient des* 
,sein de transporter son corps en Bretagne pour y faire 
ses funérailles, il voulut luy donner un sepulchre plus 
glorieux , en commandant qu'il fut inhumé dans l'ab- 
baye royale de Saint Denis, auprès du tombeau qu'il 
avoit déjà fait ouvrir et creuser pour luy même ; afin 
que la postérité sçut qu'un si fidelle sujet ne devoit 
être jamais séparé de son souverain , non pas même 
après son trépas, et qu après avoir si bien soutenu du- 
rant sa vie la gloire des lys, il devoit être , après sa 
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mort y enterré dans le même lieu destiné pour la sé- 
pulture des rois qui en portent le sceptre. La lampe 
qui br&le encore au}ourd'buy sur le eerciieil de' ce 
grand capitaine ^ nous fait voir que la succession des 
temps ne sera jamais capable d'éteindre la gloire qu'il 
s'est aquise par sa fidélité^ par sa valeur et par ses ser* '| 
vices. 
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AUX MÉMOIRES StfR DU GUESCLIN. 



X^£s anciennes chroniques ne sont d'accord ni sur 
Torigine de la famille de Du Guesclin, ni même sur 
son véritable nom^ qui s'y trouve écrit de dix ou douze 
manières différentes. Tantôt il y est appelé Berteran 
Klesquin> tantôt BertrantClaiqin, Glasquin^ Glesquin , 
Guescquin, Glaicquin ou Guaquin ^ mais l'épitaphe de 
son tombeau à Saint-Denis, plusieurs actes de famille 
et quelques pièces officielles du règne de Charles Y, 
qui sont parvenus jusqu*à nous, portent Bertrand Du 
Guesclin, et ce nom seul a pu être adopté par This- 
toire. Quant à sa famille , suivant les uns, l'origine s^en 
perd dans la nuit des temps, et dès l'an 1096, Ber- 
trand et Olivier Du Guesclin, ses apcétres, partirent, 
comme chevaliers bannerets, pour la première croi- 
sade. Il est bizarre que ces deux chevaliers aient eu 
précisément les mêmes prénoms que le connétable 
et son frère. D'autres historiens font sortir cette fa- 
mille de celle de Dinan, à la fin du onzième siècle; 
d^autres enfin racontent que, vers l'an 775, un roi 
de Bugie (en Afrique), nommé Aquin, vint s'établir 
dans l'ancienne Armorique, qu'il y habita le château 
de Klay, qu'il fut défait par Charlemagne et obligé 
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de fuir avec tant de précipitation qu'il abandonna 
son fils, âgé d'un an; que le vainqueur fit élever et 
baptiser l'enfant, qui fut appelé Klayaquin, du nom 
de son père et du lieu de sa naissance, et que les 
Du Guesclin descendoient du fils de ce roi de Bugie ; 
mais on ne découvre dans les annales aucune trace 
du roi Âquin ni du château de Klay, et Cliarlemagne 
ne porta point la guerre en Bretagne ; il faut donc 
rejeter cette généalogie avec les autres fables dont on a 
voulu environner la naissance du héros breton. Nous 
ne nous arrêterons ni aux prophéties de l'enchanteur 
Merlin , rapportées av^c tant .de complaisance par 
du Ghastelet , ni aux songes que l'on prête à sa mère 
pendant sa grossesse, ni aux prédictions d'une Juive, 
devenue religieuse, qui, le voyant à l'âge de quatre ou 
cinq ans, annonça, dit*on, en termes précis, ce qu'il 
seroit un jour. 

Soit que sa famille ne fut pas aussi ancienne et 
aussi distinguée qu'on Ta prétendu (0, soit qu elle fut 
déchue de sa grandeur passée, il est certain que Ro- 
bert Du Guesclin, son père, étoit loin de tenir le 
premier rang parmi les nombreux barons de la Bre- 
tagne. Il avoit épousé Jeanne de Malemains, dame de 
Sens, près Fougères, et il en avoit eu dix enfans, 
quatre fils et six filles. 

L'aîné fût Bertrand, connétable de France ; Olivier, 
le deuxième, suivit la carrière des armes, et se montra 
digne de son frère. L'histoire garde le silence- sur 

• # 

0) Dans un registre écrit sous le régne de Philippe -Auguste, et 
conservé à la chambre des comptes , on trouve une liste des familles 
les plus distinguées de la Bretagne ^ celle de Du Guesclin n'y fîgore 
pa». 



SUR l'histoire ]>e du guesclin. 143 

Guillaume et Robert , qui étoient les deux cadets. 
Parmi les filles, trois furent mariées à des seigneurs 
dont les annales font peu de mention ; cependant Fun 
d^eux, Fraslin de Husson, seigneur de Duce, com- 
battit dès Tan i352 sous les ordres de Du Guesclin, 

m 

mais il fut tué de bonne heure ou renonça au métier 
des armes, car on ne le voit plus figurer sur aucune 
wnontre ou rey^ue, lorsque son beau-frere entra au service 
de France. Julienne, la quatrième, devint abbesse de 
Saint-Georges à Rennes; la cinquième fut prieure de 
Coëtz, près Nantes \ la dernière mourut en bas âge. 
Notre intention n'étant pas d'écrire une nouvelle 
histoire de Du Guesclin , mais seulement de remplir 
quelques lacunes importantes qui existent dans les 
Mémoires que nous réimprimons, de rectifier quelques 
erreurs répétées d'après les traditions fabuleuse^ du 
quatorzième siècle , et d'offrir quelques détails inté- 
ressans et peu connus sur le connétable, nous ren- 
voyons le lecteur au travail de Le Febvre, pour toutes 
les parties de son récit qui ne nous ont paru sus- 
ceptibles d'aucune observation. 

On ne connott pas l'époque précise de la naissance 
de Bertrand Du Guesclin; on croit cependant qu'il 
naquit vers l'an 1820 (0^ et l'on voyoit encore à la 
fin du dix-septième siècle, au château de Broon, près 
de Rennes, lieu de la résidence ordinaire de sa fa- 
mille, U chambre où il rççut le jour. Aux détails que 
donnent les Mémoires sur ses premières années, nous 
croyons devoir ajouter ceux que nous trouvons dans 
les anciennes chroniques. On aime à voir ce qu'ont été 

(0 Quelques historiens le font naître en i3i4» «^ même en i3ji , 
cFautresen i3a4. 
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dans leur enfance les hommes dont la réputation a renh 
pli le monde. « Il estoit , dit une de ces chroniques, 
«c lait enfançonnet^ et mal gracieux y et n' estoit plaisant 
ce de visaige, ne de corsage. Car il avoit le visage moult 
ce brun> et le nez camusv Et avecques ce estoit de grosse 
ce et rude taille le corps ^ rude aussi en maintieng et eil 
c( paroles : pou habilité à chose quelconque^^et de petit 
« contiennement. Et avecques ce^ moult semilleux et 
« ennuyeux, et pour les jeunesces que ilfaisoit : et con- 
c( tinuelment tenoit un bâton. Et pour ce son dessus 
(c dit père et sadite mère le hayoiént moult, et souvent 
(c desiroient sa mort, etc.... » Une autre chronique le 
présente comme étant rude mcdostru et de mauvtdse 
jeunesse. Nul maître j dit une chronique en vers. 

Nul maîstre ne treuva et sachiez sans douter 
Que le beirs (0 Berteran se laissoit doctriner : 
Ainçois (') vouloit son maître et férir et frapper. 

Cette même chronique lui fait dire de lui-même^ 
quelques années plus tard, 

Jamais je ne serai aimé ne conyéis, 
Ainçois serai des dames toujours très econdnit : 
. Car bien sçai que je suis bien laid et malfettis , 
Mais puis que Je suis laid estre veua bien hardis. 

En effet, dès Tannée i342&, à Fâge de vingt*un aùl 
environ, il se distingua au siège de Vannes. La corn* 
tesse de Montfort avoit essayé de surprendre pen- 
dant la nuit les troupes de Charles de Blois et de 
secourir la place. Le jeune Du Guesclin, dont le quar- 
tier fut d'abord attaqué, réunit à la hâte quelques 
soldats, et fondit sur les Anglais avec tant de furie 

{}) Beirs : comte. — (*) Ainçois : au contraire. 
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qu'il les mit en déroute. On le perd ensuite de vue 
jusqu'en i35i ; tuais il continua de combattre , et 
rendit dès-lors son nom redoutable^ car lorsque les 
historiens le remettent aux prises avec les Anglais, 
ils remarquent que son cri de guerre, Notre-Dame 
Du GuESCLï]* , suffisoit pour frapper Fennemi de ter- 
reur. Ce qui prouve en outre qu'il s'étoit déjà illustré, 
c'est qu'il fut envoyé en Angleterre avec plusieurs des 
principaux seigneurs bretons, pour traiter de la ran- 
çon de Charles de Blois. Edouard leur proposa une 
trêve, en manifestant toutefois la crainte qu'elle ne 
fût pas bien observée de leur part.' « On la gardera, 
€< dit le jeune Bertrand, comme votls la garderez 
« vous-même. » Cette réponse choqua tellement l'or- 
gueilleux Edouard, qu'il vouloit le faire arrêter; mais 
un des seigneurs représenta que Du Guesclin étoit 
léger de cerceau, qu'ils ne se servoient de lui que 
comme d*unjbl plaisant^ et lé Roi s'appaisa. 

De retour en Bretagne, Bertrand reprit les armes, 
battit la garnison de Becherel, qui dévastoit le pays 
de Dol et de Saint^Malo , fit plusieurs prisonniers, dont 
il exigea de fortes rançons ; mais il fut obligé d'en payer 
de plus considérables, lorsqu'il tomba deux fois au 
pouvoir de Tennemi. A cette époque, les rançons pro-i- 
curoient de grands bénéfices aux gens de guerre : lei 
prisonniers qu'ils faisoient étoient leur propriété ; mais 
s'ils étoient pris eux-mêmes plusieurs fois, leur fortune 
suffisoit à peine pour les racheter. En 134^) au com* 
* bat de Montauran, ùh les Anglais furent vaincus. Du 
Guesclin fut ariné chevalier, et dès-lors il voulut lever 
des soldats pour son propre compte. Comme il man- 
quoit d'argent, il vendit tons les joyaux de sa mère, 
5. 10 
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sans la consulter, et parvint à l'appaiser peu de temps 
après, en lui conduisant un chariot chargé d'objets 
précieux quUl venoit d'enlever aux Anglais. L'ennemi 
acquitta ainsi la dépense des premières troupes que 
Du Guesclin ait eues sous ses ordres. Quelques entre- 
prises hardiment conçues et habilement exécutées, 
attirèrent bientôt près de lui grand nombre de sei- 
gneurs bretons, qui s'attachèrent irrévocablement à sa 
fortune, et qui le suivirent dans toutes ses expéditions. 
On est curieux de connoître les noms de ces premiers 
compagnons de Du Guesclin ; voici ceux que l'histoire 
nous a conservés : 

Eon et Olivier de Mauny frères; tous deux étoi'ent 
neveux dé Du Guesclin ; Bertrand et Jean de Beau- 
mont frères; Fraslin de Husson, seigneur de Ducé, 
beau-frère de Du Guesclin, il avoit épousé Clémence Du 
Guesclin, sa sœur; Henri de Plèdran, Jean de Coet- 
quen, Yvon'Charruel, Nicolas Paynel, Raoul Tesson, 
Pierre de Boisbouekel, Kerrimel, Guillaume et Geof- 
froy de Kimmerek frères, Gourgoz, Jean ef Henri 
Davi frères , Eon le Moine , Jean et Geoffroy , Pean 
frères, Thebaud de laB.ivière, Raoul de Goetquen, 
Guillaume et Olivier de la Chapelle frères, Jean de 
Hirel , Thomas Boutier, Geoffroy Garel , Jean Hongar, 
Hamon Leraut, Bruzeville , Màillechat, Chesnaïe, 
Çardeiiilly, Lorgeril, Jean Boueciere, Jean d'Orange, 
Jean et Thibaud de Langan frères, Bertrand de Saint- 
Pern, Robert de Pleguen, JeanRuffier, Guillaume de 
Guebriac, Olivier de Porcon, le Bouteiller du pays 
deDol, Alain du Parc, Plumaugat, Philippe Lardoux, 
Rouillé de Sàint-Brieuc, Jean Goyon, Mont Bour cher,' 
Simon de Listré et Angoulevent. 
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Les plus laborieux commentateurs n*ont pas tou- 
jours pu parvenir à classer dans un ordre chronplo* 
gique la plupart des événemens de la vie de Du Gues- 
clin^ Il est par exemple. impossible de ne pas s'égarer 
au milieu de ses nombreux faits d'armes en Bretagne. 
Gomme ses expéditions sont presque toujours isolées 
et. ne se rattachent à aucun plan général de campagne , 
on. n'a aucun fil pour se reconnoitrè dans ce dédale; 
on voit seulement y qu'à la tête de la petite troupe qu il 
commandoity il se montra aussi habile capitaine que 
vaillant soldat; qu'il battit les Anglais en diverses ren- 
contres; qu'il s'empara d'un grand nombre de villes et 
de châteaux^ et qu après la trêve de i356, Charles de 
Blois récompensa ses services en, lui donnant la sei- 
gneurie de la Boche d*Airien ou de Rien^ qui dépen- 
doit du comté de Penthiévre. 

On est également incertain sur l'époque à laquelle 
il entra au service de France ; les uns veulent qu'il ait 
offert son l)ras au Dauphin, en i356 pu en i357 ; d'au- 
tres racontent que le roi Jean y qui avoit beaucoup 
entendis parler de lui en Angleterre , voulut se l'atta- 
cher aussitôt après avoir recouvré sa liberté ;. qu'il lui. 
écrivit de sa propre main y lui fit porter sa lettre par 
uu chambellan , et lui donna le commandement de 
cent lances ou de cent hommes d'armes, honneur ré- 
servé aux princes du sang, et que l'on n'accordoit aux 
gentilshommes que comme une récompense, des plus 
grands exploits» On ajoute que le Roi le nomma en 
même temps gouverneur de Pontorson, place impor- 
tante de Normandie, sur les frontières de la Bretagne. 
Dans les Mémoires de Le Febvre , Du Guesclin ne vient 
^n France qu'après la trêve conclue , au milieu de 1 363^ 

10. 
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entre Charles de Blois et Montfort, et on lui fait dire 
qu'il va servir le Dauphin. Il y a évidemment erreur ; 
car alors le roi Jean n'étant pas encore retourné en 
Angleterre, et gouvernant lui-même ses Etats, Du 
Guesclin se seroit rendu près de lui et non auprès du 
Dauphin , qui étoit sans autorité. D'ailleurs une quit- 
tance signée à Paris par Du Guesclin, le 24 décem- 
bre i36i , et conservée dans les registres de la chambre 
des comptes, constate qu'à cette époque, non-seule- 
ment il étoit à la solde du Roi , mais qu il commaq- 
doit une compagnie de gendarmes et d'archers j et euËk 
des lettres-patentes , ( du mois de mai 1 364 ) ^ont nous 
parlerons plus tard, font mention expresse des services 
qu'il rend déjà depuis long -temps au Roi dans ses 
guerres. On peut donc croire qu'il accepta lés oflfres 
de JeanJe-Bon, après le traitéde Bretigny ; mais comme 
en prenant du service en France, il s'étoit réservé de 
combattre pour Charles de Blois toutes les fois que ce 
prince, qui étoit son souverain, l'appelleroit; et 
comme il alla souvent faire la guerre en Bretagne^ sans 
renoncer aux engagemens qu'il avoit pris, soit avec le 
Roi, soit avec le Dauphin, il n'est pas étonnant que 
les anciennes chroniques aient confondu les dates et 
les événemens. 

La même incertitude existe sur Tépoque de son ma-^ 
riage. Suivant une ancienne chronique, oùLeFebvrea 
p^isé une partie de son récit, il auroit épousé Tiphaine 
Riaguenel en i364, après le siège de Troogof ou Tro- 
gost; il auroit alors voulu renoncer au métier des 
armes, et sa jeune épouse lui auroit fait abandonner 
cette résolution. Mais la bataille de Cocherel fut ga- 
gnée par Du Guesclin environ un mois après la prise 
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de Trougof ; il y commandoit les troupes françaises ; 
Ijjii ^ul avoit dirigé toute Texpédition^ dont il avoit 
concerté les préparatifs avec Charles Y. Il avoit appelé 
près de lui ses anciens compagnons ^ qui avoient eu le 
temps de venir le joindre. Il n'auroit donc pu disposer 
à peine que de huit ou dix jours , pendant lesquels il 
seroit allé en Bretagne , s*y seroit marié, auroit été sé- 
duit par les charmes d'une vie tranquille, au point de 
vouloir sacrifier ses espérances de fortune, et aban- 
donner une carrière qu'il avoit suivie avec tant de 
succès dès sa plus tendre jeunesse. Une pareille sup- 
position est inadmissible. Quoique l'on n'ait aucun 
document positif à cet égard, on est plus disposé à 
croire , comme le disent d'aptres chroniques, que Du 
Guesclin se maria en i36o, après le traité de Bretigny. 
Il n'est pas inutile de faire observef que tous les 
anciens Mémoires s'accordent pour représenter Ti- 
phaine Raguenel comme ayant de grandes connois- 
sances en astrologie. On rapporte avec soin ses nom- 
breuses prédictions ; on assure qu'elle avoit donné à 
Du Guesclin la note des jours où il ne pouvoit com- 
battre sans éprouver de revers ; et l'on ne manque pas 
d'ajouter que les prédictions de Tiphaine furent con- 
firmées à la bataille d' Aurai. Ces traditions fabuleuses 
peignent l'esprit qui dominoit au quatorzième siècle , 
bit l'astrologie étoit dans un tel honneur que Charles V, 
prince renommé par sa sagesse, par son esprit éclairé 
et par sa piété, avoit près de lui plusieurs astrologues 
auxquels il donnoit des gages considérables (0. 

• . • • « 

(*) L*uii de ces astrologaes étoit Tbomas de Pisan , père de Chri»* 
âne , dont les Mémoires suivent ceax de Du Guesclin. Nous donnerons 
ijuelques détails sur lui dans]a Notice qui précédera ces Mémoires. 
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En i362, Du Guesclin habitoit avec sa femme le 
-château de Pontorson , lorsque la guerre lui laissoit 
quelques instansde repos. Cétoitlà qu'il faisoit garder 
ses prisonniers, en attendant quHls eussent payé leur 
rançon. L'un de ces prisonniers , nommé Pelleton ou 
Felton , s'étoit ménagé des intelligences dans le châ- 
teau; ayant recouvré sa liberté, il profita de l'absence 
de Du Guesclin pour tenter, pendant la nuit, une 
escalade qui devoit être favorisée par les gens qu'il avoit 
séduits. Julienne, sœur de Du Guesclin, qui avoit 
quitté son couvent pour aller passer quelque lemps 
auprès de Tiphaine, se réveille en sursaut, saisît une 
épée, court à la muraille, renverse les Anglais , qui 
^toient prêts à la franchir, donne Talarme, et fait 
manquer l'entreprise. Bertrand qui revenoit au châ- 
teau, rencontre Felleton, le fait de nouveau prison- 
nier ; et cet Anglais est battu le même jour par le 
frère et par la sœur. 

Felleton essaya plus tard de se venger de cet affront. 
Après la convention conclue en i363, entre Charles 
de Blois et M onlfort , Bertrand avoit été donné comme 
otage 3 mais il avoit déclaré à l'avance qu'il ne pouvoit 
l'être que pendant un mois , et Montfort y àvoit con- 
senti. Le mois étant expiré, il sut se procurer lui-même 
la liberté qu'on refusoit de lui rendre malgré ses con* 
ventions. Le Febvre, dans ses Mémoires, prétend que 
Felleton qui étoit chargé de la garde de Du Guesclin, 
reconnut lui-même que l'on ne pouvoit le retenir sans 
iniquité, etc. Des pièces authentiques prouvent que 
l'Anglais fut loin d'agir avec autant de générosité. 
Kon-seulement il ne reconnut point la justice des ré- 
clamations de Du Guesdin, mais il l'accusa d'avoir 
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faussé sa parole, et lui envoya un défi que Bertrand 
accepta. Le combat devoit avoir lieu à Paris, devant 
le roi de France, ou en son absence devant le Dau« 
phin, et le rendez-vous étoit donné pour le mardi a6 
février i3>63. Le roi Jean étant alors en Angleterre, le 
Dauphin fit porter Tafiàire au Parlement; elle fut 
plaidée avec beaucoup d'appareil en présence du roi 
de Chypre , des pairs et des barons, du royaume , et 
d^une immense assemblée. Par arrêt du a8 février, le 
Parlement déclara que le gage de duel ne iomboit 
point sur une affaire de cette nature , parce qu il ne 
pouvoit avoir lieu qu'à défaut de preuves testimoniales; 
or plus de deux cens chavaliers ou écuyers attestoient 
que Du Guesclin ne s^étoit engagé à être otage que 
pendant un mois. La réponse de Du Guesclin à Felle* 
ton, qui rapporte textuellement la lettre de ce der^ 
nier, est insérée dans Tarrét du Parlement ;. nous la 
donnerons avec les pièces justificatives qui seront pla- 
cées à la suite de ces observations; elle fait voir quelle 
étoit la forme des défis à cette époque. • 

Lorsque les pièces originaks manquent , et que Ton 
est réduit aux chroniques, on retombe dans Fincer- 
titude sur les événemens même les plus considérables ; 
on ne sait comment déterminer la date précise de la 
Jbataille de Cocherel, que les uns placent au 6 mai 1 364, 
d'autres au 1 6 ou au i g du même mois. On varie même 
sur les détails de cette bataille, qui est racontée par 
Froissard tout autrement que dans nos Mémoires. Il 
attribue tout Thonneur de la victoire à trente Gascons 
qui, selon lui, enlevèrent au milieu de son armée, 
dès le commencement de TaÛaire, Jean de Grailly ^^ 
captai de Buch^ général des Navarrois^ et abattirent 



1 5 a OBSERY ATIO^^ 

sa bannière (0. Du Cba&telet, dans les pièces justifica' 
tives de son histoire, donne à entendre que ce capir 
taine fut pris par Du Guesclin. Mais le captai, dans un 
acte signé de lui^ et qui est parvenu jusqu*à noas ^ 
reconnoit avoir été fsàt prisonnier par Rollan Bodin* 
Nous insérerons cet acte à la suite de nos observa- 
tions; il donne des détails assez curieux sur les lois 
auxquelles étoient alors soumis les prisonniers de 
guerre. 

Tons les historiens relèvent l'importance de la ba- 
taille deCocherel, qui délivroit la Normandie, et 
faisoit échouer les projets du roi de Navarre. Les ré* 
compenses que le Roi accorda à Du Guesclin , prou- 
vent que c'étoit à ses talens et à sa bravoure qu'on 
devoit la victoire. Il lui donna le comté de Lon- 
gueville, qui venoit d'être confisqué sur le roi de 
Navarre. Les lettres-patentes sont du 27 mai i364, 
c'est-à-dire, peu de jours après la bataille ; elles com- 
mencent ainsi : « Charles, par la grâce de Dieu, roy 
fc de France, sçavoir faisons à tous presens et à venir ^ 
« que pour considération des bons, agréables et pro- 
« fitables services que nostre amé et féal chevalier, 
fc baron et c^amberlan Bertrand Du-Guesclin, nous 
ce a fait en nos guerres, ores et autrefois, au profit de 
ce nous et de nos sujets y et que nous espérons qu'il 
ce nous^fasse au temps advenir plus grandement et 

(0 On lit dans un ancien registre de la chambre des comptes , que 
le capui de Bach fut fait prisonnier le i6 mai i364, à neuf heures du 
matin ^ cela confîrmeroit la relation de Froissi^d, piiisqu'il.auroit été 
pris des le commencement de Faction» qui ne s'engagea pas de trés- 
lK>une heure. Mais comme on trowe dans le même article de ce re- 
gistre des détails évidemment faux sur la bataille do Cocherel , il ne 
peut faire autorité. 
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K diligemment en nosdites guerres ^ nous avons donné 
« et doni^onSy etc. » La dbnation ëtoit faite sous 
la condition que Du Guesolin serviroit à ses frais 
avec quarante gens d'armes , pendant quarante jours 
chaque année, s'il en et oit requis. Dans cette pièce , 
le Roi parle des bons, agréables et profitables services 
que Du Guesclin lui a faits en ses guerres, ores et au- 
tre/his. Il est donc constant que le héros breton portoit 
dé)à depuis plusieurs années les armes pour la France. 
On remarque auçsi qu il est qualifié de chambellan ; il 
Tétoit en effet, quoique les historiens n'en fassent pas 
mention. Nous aurons bientôt occasion de citer une 
lettre du a-j d^mbre 1367, ^^^^ laquelle Du Gués-, 
clin ajoute à ses autres titres celui de chambellan du 
Roi (i). Charles V, après la bataille de Cocherel, le 
nomma en outre maréchal de Normandie, c'est-à-dire, 
commandant des troupes de cette province. 

Lorsque Du Guesclin eut recouvré sa liberté après 
la bataille d' Aurai, où il avoit été fait prisonnier, et 
ojÀ Charles de Btois avoit perdu la vie , il conduisit les 
grandes compagnies en Castille. Si l'on s*en rapporte 

(>) Charles Y avoit beaucoup plus de chambellans que les rois ses 
^ prédécesseurs. Philippe de Maiziéres, dans le songe du vieux Pèle* 
rin y engage Charles VI à en réduire le nombre. « Combien que ton 
« bon père ponr le Ibible «stat de la nave francise, et pour acquistâr 
«c Tamour des chevaliers qui lui eurent bien mestié..*.. Il eust et dix et 
« vingt chevab'ers chambellans , toutefois à présent il n'est pas à toy 
4e expédient de tenir cette voye..... Beaniils , il te doit soulHre d^avoir 
jK autant de chambellans comme le vaillant roy Philippe* ton grand 
« ayeul , c*«it à sçavoir quatre y deux qui continuellement soyent an 
K service de ta personne royale, et deux qui soyent en leurs maisons 
«c et facent leurs besognes. » ( Songe du vieil Pèlerin , lib. 3 , cap. 53.) 
Il paroi t que Charles Y avoit créé de nouveaux obambellans dés. 
l'époque ie son sacre. 
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aux Mémoires que nous réimprimons y il indiqua lui- 
même au Roi ce moyenMe délivrer les provinces des 
brigands qui les dévastoient. Nous avons déjà fait re* 
marquer^ tlans le Précis qui précède ces Mémoires y 
que dès Tannée 1^62^ Henri Transtamare avoit pris 
les grandes compagnies à sa soldé , moyennant un sub- 
side que la France devoit fournir. Les chefs des grandes 
compagnies avoîent signé avec, lui et avec le maréchal 
d'Endeneham, ambassadeur du roi Jean y un traité qui 
nous a été conservé, et qui a pour titre : Tractatus 
magnarum Compagniarum cum gentibus régis ^ et dom 
Henrico de Transtamare. Le royaume devoit être 
évacué en six semaines ; trente capitaines dévoient être 
donnés en otage y et les cbefe y qui avoient traité 
au nom de tous, s'engageoient à faire jurer, tenir, 
entériner et accomplir la convention à tous leurs gens 
d^armes et à chacun d'eu?. Cependant le traité n'avoit 
point eu de suite y et la France étoit trop afToiblie 
pour qu'on pût forcer les grandes compagnies à l'exé- 
cuter. Mais comment supposer que Charles V, se trou- 
vant en paix avec tous ses voisins , n'ait pas eu Fidée 
de réaliser les projets de son père ?Non-seulement l'in- 
térêt de son royaume exigeoit qu'il éloignât ces bandes 
redoutables , mais il lui importoit de venger la mort 
de Blanche de Bourbon, sabelle*sœur, que Pierre- le- 
Cruel avoit fait assassiner en i36i, après lui avoir 
fait éprouver toutes sortes d'outrages depuis i352, 
époque à laquelle il l'avoit épousée. 

Dès l'année 1862 , plusieurs autres expéditions 
avoient déjà été proposées aux chefs des grandes com- 
pagnies. On avoit tenté vainement de les décider à 
entreprendre une croisade ; ils avoient refusé d'aller en 
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Hongrie , oh Louis d* Anjou , surnommé le Gran^ , les 
appdoit pour combattre les Yalaques , les Transyl- 
vains, les Croates et* les Tartares. Les offres les plus 
brillantes n'avoient pu les séduire , parce qu'ils ai- 
moiènt mieux s'enrichir en pillant nos riches pro- 
vinces, où ils ne rencontroieût pas d'obstacles, que de 
courir les risques d'une guerre lointaine. L'expédition 
de Càstille présentoir moins de dangers et des avan- 
tages plus certains ; un roi qui leur devroit le trône 
lie pouvoit manquer de les récompenser généreuse- 
îm^nt. Mais la grande difficulté étoit de trouver ua 
homme qui eût assez d'empire sur les chefs et sur 
les' soldats, pour renouer une négociation d'autant 
plus délicate, que les premiers engagemens avoient 
été rompus : Du Gueselin seul pouvoit le faire avec 
succès. Les chefs des grandes compagnies avoient servi 
sous ses ordres, ou combattu contre lui; tous, amis 
comme ennemis , avoient également confiance dans 
ses talens, dans sa fortune et dans sa loyauté. Il est 
donc permis d'ajouter foi aux anciennes chroniques, 
qui portent que Charles V jeta les yeux sur lui pour 
cette entreprise importante , lorsqu'il étoit encore 
prisonnier de Ghandos, Plusieurs faits incontestables 
viehnent à l'appui de cette opinion. Des négociations 
avoient nécessairement été ouvertes dès long -temps 
avec le Pape et avec Henri Transtamare, qui se réu- 
nirent à Charles Y pour acquitter la rançon de Du 
Gueselin. Il convient de remarquer que le Roi fournit 
seulement, à titre d'avance , quarante mille livres sur 
les cent mille qui étoient exigées par Chaodos, et qu'il 
se fit vendre à réméré le comté de Longueville, pour la 
sûreté de la créance^ On ne voit pas que le Pape et 
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Henri Translamare aient pris de semblables précau-- 
tions» Il paroît que Charles Vvpuloit que Du Guesclio, 
devenu libre, fût en quelque sorte obligé d'aller cher- 
cher dans le royaume de Castille une nouvelle for- 
tune que la paix ne lui pernaettoit pas d'espérer ea 
France. Les registres de la chambre des comptes cens* 
tatent que le Roi lui donna trente mille livres ; et, 
moyennant cette somme , Du Guesclin s'engagea , par 
un acte qui a été conservé au trésor des Chartres, à mettre 
hors du royaume ce/ta«7ie5 compagnies de gens de guerre 
le plus tôt que faire se pourra^ sans quelles puissent 
rien demander ni exiger en France. On fera remar- 
quer encore, que Louis de Bourbon, comte de U 
Marche , étoit nommé dief de l'expédition ; mais il 
de voit se conduire d'après les avis de Du Guesclin. 

Plusieurs historiens ont prétendu que les grandes 
compagnies n'étoient point parties d'abord pour aller 
secourir Henri Transtamare, mais pour aller com- 
battre les Sarrasins en Espagne. Du Tillét, si connu 
.par son exactitude rigoureuse , dit expressément : 
«Du Guesclin s'en va faire' la guerre en Espagne 
'« contre les Sarrasins, afin de purger lé royaume d'un 
<c grand nombre de méchantes gens vagabonds dont il 
ce étoit plein. » En adoptant cette version, on s'ex^ 
plique l'intérêt que le Pape prend à la liberté de Du 
Guesclin , pour la rançon duquel il fournit une somme 
considérable. Mais alors comment Henri Transtamare^ 
qui ne le connoissoit que de réputation , et qui , loin 
de pouvoir faire des sacrifices inutiles, étoit réduit à 
recevoir une pension du roi de France, se serait-il 
décidé à acquitter une partie de cette rançon ? Dans les 
Mémoires de Le JFebvre, on raconte que Du Guesclin 
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alla d'Avignon à Toulouse pour y voir le duc d'Anjou , 
et que ce prince décida les gi-andes compagnies à aller 
en Arragon. Cette relation «'accorde avec ce que dit 
Du Tillet; mais elle est en contradiction avec un autre 
passage des Mémoires , qui porte que Du Guesclin pro* 
posa au Roi de conduire les grandes compagnies en 
Castille pour secourir Henri Transtamare y et pour 
venger la mort de Blanche. D'un autre côté, dom 
Vaissette prouve que cette prétendue visite au duc 
d'A.iijott est impossible y parce que ce prince n'étoit 
point à Toulouse à Tépoque ok Ton suppose que Du 
Guesclin alla Vy trouver avec les chefs des grandes 
compagnies ; et sa preuve est sans réplique , puisqu'il 
cite des lettres écrites par le duc à la même époque , 
et datées d'une ville fort éloignée. Nous ne nous arrê- 
terons paç à une méprise de l'auteur des Mémoires, 
qui nomme le royaume d' Arragon , en voulant parler 
du royaume de Castille. 

A défaut de documens précis et authentiques , on 
ne peut former que de simples conjectures sur le pré- 
texte dont on se servit pom* faire partir les grandes 
compagnies. Peut-être avoit-on promis au Pape 
qu^elles iroient combattre les Sarrasins «après avoir 
établi dom Henri sur le trône de Castille ; peut-être 
Transtamare espéroit-il les engager plus facilement à 
embrasser sa querelle, lorsqu*une fois elles seroient en 
marche 3 peut-être, en parlant d'une croisade , avoit- 
Qn voulu déguiser le vérital:)le but de l'expédition. 
Mais quelle que soit l'opinion qu'on adopte , il faut 
reconnoître l'habileté de Charles V , qui se fit aider 
par le Pape et par Henri Transtamare à débarrasser 
ses provinces de brigands contre lesquels toutes leê 
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forces de la France auroient échoué. Il faut aussi 
conaoître que Du Guesclin ne déploya pas moii» 
d'habileté dans ses entrevues avec les chefe des coa^ 
pagnies (0,. Ces entrevues sont rapportées d^une'iaa'^ 
nière originale et piquante dans les Mémoires. 

Le manifeste que Henri Transtamare publia eu 
commençant la guerre, est curieux et peu cotinu* 
On sait qu'il étoit bâtard du roi Alphonse y pour 
établir ses droits au trône de Castille, il prétend que 
dom Pèdre est enfant supposé du Roi ; que sa mèréi 
Marie de Portugal , ét^nt accouchée d'une fille et crai* 
gnant la colère du Roi, qui vouloit un enfant mâle, 
prit le fils d'une juive et le substitua à sa fille. Il éta* 
blit ainsi que dom Pèdre n'est qu'un enfant supposé^ 
tandis qu.e lui , Henri , est le véritable fils du Roi et 

. (>) Da Gaesclin ne parvint pas néanmoins à décider tous les cbefi 
des grandes compagnies à le saivre. Plusieors resièrent en France^ et 
y continuèrent leurs dégâts pendant plusieurs années. On lit dans uni 
chronique manuscrite de Jean de Guise, abbé de Saint-Yincent-de- 
Laon : « En icel temps [i 368] fut décapité à Paris , Munde le Batillier, 
tt capitaine des compagnies pour ses démérites ^ » et plus loin : «c En cest 
« an [ 1 370] le Bourc Camus , capitaine des compaignies , fut à Paris de te* 
« naillés ardents achiez (haché) , et puis décapité pour ses démeriies.* 
Enfin, en 1374? Enguerrand de Coucjr, gendre du roi d" Angleterre, 
et vassal du roi'de France, comme comte de Soissons, reçut soixante 
mille livres, pour emmener en Allemagne les derniers restes de ceft 
bandes , et tous les soldats licenciés depuis la paix. Il étoit par sft 
nére neveu du duc d'Autriche, mort sans enfans, et il vouloit faire 
Taloir ses droits au duché. Son expédition n^eut pas de succès , maû 
elle fut très-utile à la France , qu elle délivr<| dWe foule de vaga^ 
bonds. Les excès des compagnies avoient été ponssés si loin, et s''étoiettt 
prolongés si long -temps, que, dans les lieux où Ton étoit le plus 
exposé à leurs ravages, on composa des prières pour demander à Dieu 
d'en être délivré. On fit aussi des cantiques latins en forme de com* 
plaintes sur le misérable état où ils avoient réduit la France. Oa 
trouvera deux de ces cantiques arec les pièces justificatives. 
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héritier légitime de la Goaronne^ parce que Alphonse 
a fiancé sa mère. Les cruaatés de dom Pèdre, la haine 
qtxil excita contre lui^ la valeur des grandes compa* 
gaies et le génie de Du Guesdin le servirent sans doute 
mieux que ce manifeste. Il se. montra digne du trône ^ 
par la manière dont il se conduisit lorsqu'il y fut 
monté; il gouverna avec sagesse, n'exerça aucune ven- 
geance contre les partisans de dom Pèdre', demeura 
fidèle allié du roi de France, p^ysL généreusement les 
exploits de ceux auxquels il devoit la Couronne , et ne 
négligea rien pour attacher définitivement à son ser- 
vice les chefs des grandes co/npagnies. Les historiens 
n'ont point assez relevé, selon nous, la nonle récompense 
qu'il accorda à Du Guesclin. Lorsqu'il se fit couronner 
à Burgos, il le créa duc de Transtamare, et, en lui 
donnant ainsi son propre nom, il voulut perpétuer la 
mémoire des obligations qu il avoit à un simple capi- 
taine (0. Du Guesclin prend le titre de duc de Trans- 
tamare dans une lettre adressée à Charles V, le aj 
décembre i367, et qui est conservée au trésor des 
Chartres. 

Mais Henri, avant d'être paisible possesseur de la 

(>) Du Chastelet raconte que le four même du couronnement, 
Jeanne de GasAUe Villena , femme de Henri Transtamare , pria le 
Bouyean Roi de ne pas lui refuser une grâce qu^elle alloit lui deman* 
der ; que Henri s'engagea par serment à lui accorder ce qu'elle désire- 
roit^ qu alors la princesse appela Du Quesolin et lui dit : « Puisque le 
fc Roi le permet, je vous donne le comté de Transtamare qui- est à 
« moi, » que le Roi ajouta : « Et moi je vous donne le comté de Soria j » 
«t que dés le lendemain Henri donna encore k Du Guesclin le duché 
de Molines. Cette relation est inexacte ; le duché de Molines et le 
comté de Soria ne furent donnés qu'en 1 369 à Du Guesclin, ainsi que 
le prouvent des lettres-patentes de dom Henri, que nous aurons occa« 
«ton de cit^r par la suite. 
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Castille^ devait encore subir de pénibles épreuves. Les 
détails de l'expédition du prince de Galles, qui replaça 
dom Pèdre jsur le trône y sont rapportés dans les Mé- 
moires, et nous y renvoyons le lecteur. Mais il importe 
de relever une erreur que Le Febvre a puisée dans les 
anciennes chroniques, et qui a été répétée par plusieurs 
historiens. On prétend que Du Guesclin, étant prison- 
nier à Bordeaux, fut visité dans sa prison par dom Henri, 
qui s'étoit sauvé, déguisé en pèlerin. Dom Vaissette, 
dans son histoire de Languedoc , démontre que cette en- 
trevue n'a pu avoir lieu. II fait observer que la bataille 
de Navarrette a été livrée le 3 avril 1867 ; que pour 
adopter la version de quelques chroniques, il faut sup 
poser que dom Henri, déguisé en pèlerin, a traversé â 
pied FArragon, est allé à Foîx, à Toulouse et à Bor- 
deaux, est revenu à Toulouse, et a pu arriver à Avi- 
gnon le 3o du même mois, pour y avoir audience du 
Pape. Dom Vaissette rejette donc l'entrevue comme fa- 
buleuse, et, s'appuyant du témoignage de Zurlta, 
historien d'Arragon, il pense que dom Henri, après la 
bataille de Navarrette, s'est rendu directement auprès 
du Pape , sans aller à la Cour d^Arràgon , ni à Bor- 
deaux. 

La rançon de Du Guesclin, prisonnier du prince de 
Galles, avoit été fixée à cent mille doubles d'Espagne. 
Charles V en paya trente mille ; mais ce fut encore un 
simple prêt dont Du Guesclin lui signa une obligation 
le 27 décembre 1367. C'est dans cette obligation qu'il 
prend le titre de duc deTranstamare et de chambellan 
du roi de France; elle est conservée au trésor des 
Chartres. Rendu à la liberté, il retourna en Castille, 
vainquit dom Pèdre, affermit dom Henri sur le trône, 
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et ce priûce le combla de nouveaux bienfaits (0. Il le 
fit connétable de Castille, duc de Molines> comte de 
SQria> et lui donna d'immenses possessions. Il parott 
qu'à cette époque Du Guesclin renonça au ducbé de 
Transtamare^ qui |)assa à un princede la famille royale. 
Rappelé en France par Charles V> qui vouloit lui 
donnet^ le commandement de ses armées, il reçut Fépée 
de connétable, à laquelle avôit généreusement renoncé* 
Moreau de Fiennes, vieillard de quatre-vingts ans, qui 
avoit bien servi TEtat , mais que son grand âge et ses 
infirmités condamnoient au repos. Le Roi n'ayant mis 

(0 Les lettrés par lesquelles clom Henri crée î)u (vuesclin duc de 
Molintes $ont rapportées textuellement dans Fhistoire de Bretagne , 
du P. Lôbineau^ On y Voit lé détail des terrés qui furent en même 
temps données à Du Guesclin. Lé Roi^ après avoir parlé danaleé 
termes les plus honorables des exploits du héros breton^ poursuit 
ainsi : <r Pour ces causes, et pour les ttes-hauts, tres-grànds, et très- 
^ signalez services , que depuis jusques à présent nous auriez foits 
«t et faites de jour à autre ', et pour vous honorer iet hériter en kiosdiGI 
« royaumes, et afin que soyez plus honoré, et vous, et ceux qui desr 
« cendront dé vostre lignage plus forts et puissails ; Nous vous don*- 
è nons eii pur don et en héritage, tant pour lé présent que à toujours, 
« nostre bourg de Molines , avec le chastean dudit bourg , et pouvoir âH 
« vous nommer duc de Molines, tant vous, que ceux qui descendront 
a de Vostre lignage; et d'avantage vous donnons le bourg de Sorie 
« avec le chasteau dudit bourg , et le bourg d^Acienca avec le chasteau 
m dudit bourg , et le bourg d^Almabca avec le chasteau dudit boilrg , 
K et Moron , et Montaigu , et le bourg de Dora avec les droits en dé* 
a pendans, et vous donnons tous lesdits bourgs et lieux avec leuts con- 
tt fins , appartenances, et choses qui y doivent appartenir, et toute la 
« jurisdiclion et seigneurie que nous y avons, et toutes les rentes, 
« profits, et devoirs que nous avons sur leikdits lieux, et chacun d'i* 

« ceux à condition que vous-dit messire Bertrand nous faciez obe'is- 

« sauce et hommaige, et teniez lesdits bourgs , chasteaux , et lieux à la 
« manière, condition et hommaige, que les ont tenus tous leâ naturels de 
« Gàstille à qui lés rois de Castille d'où nous iïdmmés ventis en ont fait 
« grâce, etc. » ( Hist. de Bretagne du P. Lobincau^ ('nt/**'» ^ ii» IP* 533.) 

5. II 
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à la disposition du nouveau connétable que anq cents 
hommes d'armes , Du GuescUn leva des troupes à ses 
frais y et y pour subvenir à cette dépense ^ se défit non- 
seulement des riches présens que lui avoit faits le roi 
de GasiiUe^ mais même de sa vaisselle et des joyaux de 
sa femme y qui approuvoit ces nobles sacrifices. Ce fiit 
à cette époque qu'il fit un h^ité de fraternité d'armes 
avec Olivier de Clisson. Comme il est souvent fait 
mention; de pareils traités dans Thistoire , nous don- 
nerons^ avec les pièces justificatives, celui*ci, qui a été 
conservé. A la fin de la campagne, qui fut remarquable 
par la défaite des Anglais sur tous les points. Du 
Guesclin reçut ordre du Roi de licencier ses troupes, 
et de venir à Paris pour concerter les opérations de 
la campagne suivante ; mais comme Charles Y ne lui 
envoyoit pas de fonds pour faire subsister les soldats 
pendant l'hiver , il leur disb:ibua de nouveaux pressas 
que le roi de Castille venoit de lui envoyer. Arrivé a 
Paris, il ne dissimula point son juste mécontentement 
de ce qu'on abandonnoit ainsi les gens de guerre, et 
le Roi le fit rembourser de ses avances. 

^ Le 3 mars 1 37 1 , la Reine étant accouchée de Louis, 
duc d'Orléans, deuxième fils du Roi, le jeune prince 
eut pour premier parrain Louis , comte d'Etampes , 
prince du sang, qui lui donna son nom, et pour 
deuxième parrain le connétable ; l'usage étoit alors 
qu'il y eut deux parrains. A la fin de la cérémonie. Du 
GuescUa mit Vépée nue de conpétable entre les mains 
de l'enfant, et lui dit : « Monseigneur, je vous* donne 
« cette épée et la metz en votre main , et prie Dieu 
« qu'il vous doint ou tel et si bon cœur que vous 
c( soyez^ encor aussi preux et aussi bx>n chevalier ,. 
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or comme fist ohcques roy de France ^ qui portoit 
« épée. » Ces paroles sont consignées dans un registre 
de la chambre *des comptes ^ dont on trouvera Textrait 
avec les pièces justificatives. 

Bientôt après ^ Du Guesclin se remit en campagne; 
^nous renTojons aux Mémoires pour le rédt de ses 
faits^ d'armes, et s'ils n'y sont pas tous rapporté&y 
ceux que nous pourrions ajouter ici ne serment qu'une 
répétition d'éyénemens à peu près semblables , qui 
n'auroient aucun intéi^êt (0. 

On ignore l'époque à laquelle mourut Tliiphaine 
Kaguenel , sa première femme ; on sait seulement 
qu^en l'à^i il étoit remarié et avoit épousé Jeanne 
de Laval, dame de Tinteniac. 

Le Roi ajou^toit chaque année de nouvelles récom* 
penses à Celles qui'il avoit déjà accordées au conné^ 
table. Des lettres -patentes du 1 6 décembre 1876, 
eommeûœent ainsi : ce Considérans les bons, notables 

(*) On s'e&pQseroit dk'aillears à répéter beftaoou^ de fables » si Ton 
Voaloit rapporter tous les faits d^armes qui sont attribués à Du Gues- 
clin dans les anciennes chroniques. II j a peu d'^bistoires auxqueties 
on ait ajouté plus de détails merveilleux ; et cela tient à des circons- 
tances particulières que les annales indiquent, mais dont elles ne font 
pas remarquer les conséquences nécessaires. Le ^eune Cbarles YI avoit 
eu dés son enfance Timagination frappée du récit des' exploits de Du 
Guesclin; il en parloit sans cesse, et se mîonttoit avide de connoltre 
toutes les particularités de la vie du connétable; Pour lui plaire, on 
composa , dés le commencement de son règne, àembre de chroniques 
et de romans en vers sur Du Guesclin. On chercha à rendre ces ou- 
vrages plus piquans en j ajoutant non-seulement des prédictions, 
mais des aventures incroyables. Ces chroniquas , auxqdelles leur an- 
tiquité donnoit du poids , sont devenues les guides des historiens 
qui y ont puisé beaucoup d^erreurs , et qui ont essayé vainement de 
eoDcilier ou d'expliquer des réoils contradictoires et fabuleiix. 

II. 
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« et agréables services que nostre amé.et féal chevaliep 
« Bertrand Du Guesclin , comte de Longaeville, cou- 
« nestable de France ^ nous a fait en nos guerres , 
« esquelles a plusieurs fois expose son corps au péril de 
ft mort à grand fruit et bien public de nos sujets et de 
R tout nostre royaume, dont nous le reputons bien 
« digne de grande rémunération : à icelui nostre con* 
fc nestable avons donné et octroyé de grâce spéciale et 
« de nostre certaine science^ et donnons et octroyons 
ce par la teneur de ces lettres le chastel, ville , vicomte , 
<c appartenances et dépendances de Pontorson, etc. » 
Mais c'étoit un simple majorât qui, à défaut d'héritier^ 
mâles, devoit revenir à la Couronne. ( Du Chastelet, 
p. 455.) 

Les Mémoires gardent presque entièrement le si- 
lence sur les dernières expéditions de Bretagne , car 
treprises contre Tavis de Du Guesclin, qui servoit tou- 
jours le Roi avec fidélité et dévouement , mais qui ne 
pouvoit sans regret faire la guerre à ses compatriotes, 
dont la plupart avoient combattu sous ses ordres. On 
remarque les vers sui vans dans une ancienne chronique. 

« 

Mai4 qoant il fust aa départir , 
Il dit au Roy sans point mentir 
Que l'aigle plus voler n^pouvoit. 
Car les plumes que il souloit 
Avoir belles pour voler haut , 
Estoient chaittes par le grant chaud ^ 
Et estoient sec comme une escorce. 



Et pria le Roy humblement 
Que il voulust paisiblement 
Avoir la paix o les Bretons 
Qui en bataille sont si bons^ 



J 
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Et se ainsi il le faisoit, „ ' 

L^aigle arrière recouvreroît 
Les plumes qui chaittes çsloint. 
Autrement jamais ae vindroint. 

■ 

Ces vers, qui ont été composés par un auteur con^ 
temporain, font voir que l'opinion du connétable, 
relativement aux affaires de Bretagne, étoit bien con- 
nue ; mais des historiens très-estimables ont raconté, 
ou plutôt répété, d'après une ancienne chronique, que 
le Roi, excité par le sire de la Rivière, manifesta des 
soupçons sur sa fidélité^ qu'aussitôt Du Guesclin rea^ 
voya Tépée de connétable ; que Charles et les princes, 
ses frères, firent auprès de lui d'inutiles efforts, et né 
purent le décider à la reprendre; qu'il avoit i^solu 
de quitter la France et de se retirer auprès de dom 
Juan, fils et successeur de dom Henri; que déjà il 
étoit en route pour la Gastille, lorsqu'à la prière des 
habitans de l'Auvergne il consentit à faire le siège de 
Châteautieuf-de-Randon, pendant lequel il mourut. 
Quelques écrivains ont même pris là peine dé- dis- 
cuter ces prétendus soupçons de Charles V, afin de 
prouver qu'ils ne pouvoient être fondés. Comme ua 
pareil soin nous a paru superflu , en admettant même 
que le Roi ait eu le malheur de douter un instant 
de la fidélité du plus loyal des chevaliers, nous ne 
nous arrêterons pas à ces apologies ; mais nouis re- 
marquerons qu'il est bien difficile de croire que 
Charles y, prince renommé par sa sagesse, par sa 
prudence et par la pénétration de son esprit , et qui 
dirigeoit lui-même toutes les affaires de son royauiùe , 
ait pu être ainsi abusé sur Du Guesclin , dont une 
longue expérience lui avpit fait connoître la fidélité 
5,* 11* 






et le dévouement. On croira plus difficilement en- 
core qu'il se soit exposé à perdre le meilleur de ses 
capitaines y Tespoir de la France ^ en laissant éclater 
des soupçons si peu fondés , que suivant les chroni*^ 
ques même sur lesquelles on s'appuie, le Roi auroit > 
envojré près de lui* les ducs d'Anjou et de Bourbon 
pour luiâ*eporter T^pée de connétable , dès qu'il Teut 
renvoyée; Cependant , comme on rencontre souvent 
dans l'histoire des faits dont il est impossible de dé-^ 
couvrir les véritables t^aùses j et qui peuvent être vrais 
«quotqù^ils nous parotssent invraisemblables y nou^ 
n'avons pals dû garder le silence sur ce qu'on a dit de 
la prétendue disgrâce de I>u Guescliti y de sa démis^ 
«ion de la charge de connétable^ et de son départ pour 
la Gasiîlle» 

Ces diverses ciif^constances ont été puisées dans les 
Mémoires de Louis III y duc de Bourbon y composés 
en 14^9 par Jean d'Orronvi&e, surnommé Cabaret 
Si l'on veut admettre quelques -^ uns des faits rap^ 
portés dans ces Mémoires ^ il feut nécessairement en 
rejeter plusieurs autres* Du Gu^din û'avoit pas 
renoncé aU titre de connétable ^ puisqu'il en faisoit 
les fonctions au siège de Châteauneuf-de^Randoti ; il 
ne s'étoit pas mis en route pour retourner en Cas- 
lille , puisqu'il avoit avec lui un ^ôrps de troupes 
considérable et un maréchal de France^ Louis de 
Sancerre^ qui servoit sous ses ordres^ Le père Da- 
niel essaie de concilier ces contradictions en sup- 
posant que Du Guesdin^ aprè^ avoir long- temps 
résista y s'étoit enfin décidé à reprendre Tépée de con- 
nétable. Le père Lobineau y qui dans son histoire de 
Bretagne adopte entièrement le récit de l'historien 
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du duc de Bourbon, ol^ecte avec assez de fondement 
que c'est mal connoître le caractère de Du Guesclin, 
qui n'étoit pas capable de cbanger quand une «fois il 
avoit pris une résolution; mais le père Lobineau^ 
dont rhistoire de Bretagne a paru en 1 707, et qui est 
mort en 1727^ n'aToit probablement pas eu connois**- 
sance du testament dé Du &uesclin , que dom M orice 
a fait imprimer dans une autre histoire de Bretagne, 
publiée en 174^. Ce testament est du 9 juillet i38o; 
Du Guesclin y ajouta le lendemain 10 du même mois, 
trois jours avant sa. mcu-t, un codicille dans lequel il 
prend le titie de connétable de France. Ce testament 
et ce codicille, qui seront joints aux pièces justifica- 
tives , tranchent toute di$cuUé sur un point essen- 
tiel y et suffisent pour rendre très*snspectes les autres 
parties du récit de Jean d'Orronville. 

Dans le Précis que nous avons placé en léte des 
Mémoires y nous a^ns rapporte un passage d'un an- 
cien manuscrit, qui dément les autres historiens sur 
les détails de la mort de Du Crue^clin, et sur la capitu- 
lation de Châteauneuf-de^Randon. Ce manuscrit finit 
en^ i3d3 ; l'auteur, qui paroît avoir été contemporain 
du connétable, sembleroit devoir inspirer qaelque 
confiance; cependant l'autre version a prévalu, et 
elle est trop honorable à la mémoire de Du Guesdin 
pour qu'on cherche à la réfuter. 

Le connétable mourut le 1 3 juillet 1 3So. Son corps, 
porté d'abord au Puy, fut déposé dans l'église des 
Jacobins; le a2, la ville lui fit faire un service magni- 
fique. On remarque comme chose singulière pour le 
tefnps, qu'il y eut trente torches de cire, un drap 
d'or bordé de noir avec ses armes, et que le profes- 
seur de théologie du couvent prononça son oraison 
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funèbre. On lui éleva dans l'église un tombeau, où il 
étoit représenté en buste et cuirassé, avec cette 
içpitaphe : « Cy gist honorable homme et vaillant 
« messire Bertrand Du Claikin (0, comte de Lon- 
« gueville, jadis connétable de France, qui trépassa 
« Tan i38o, le i3 juillet ». Le tombeau et l'éptiaiphe 
è^Stoient encore en 1789- • 

Le corps de Du Guesclin devoit, d'après ses dernières 
intention&, être transporté à Dinau, lieu de la sé- 
pulture de ses ancêtres. Déjà le cortège étoit en marche 
pour la Bretagne., lorsque le Jloi , qui vouloit rendre 
à la mémoire du connétable un honneur que ron n'a^ 
voit encore accordé à aucun sujet, ordonna que Du 
Ouesclin seroit enterré à Saint-rDenîs, et placé dans 
)e .caveau qu'il avoit Eût disposer pour lui^méme^ La 
reine, morte en, 1377, y étoit déjà enterrée. Charles 
avoit ordonné en même temps que le corps du con- 
lïétabLe fut reçu dans toutes les villes , avec les mêmes 
cérémonies qui. auroient lieu pour le convoi d'un roi. 
Ce dernier ordre n'étoit point nécessaire : la recon-: 
Ijioissance publique alloit au-devant des intentions 
du, souverain. « Partout où le cortège passa, dit un 
« lû$torien, il fut accompagné d'un concours prodi- 
« gieux de peuples, qui, avec de grands gén^issemens , 
« prioient pour le connétable ,. et le combloient de 
(( bénédictions et d'éloges. Les.chapitr^s et les évêques 
<ç, le recevoient dans leurs églises, et il n'en partoit 
fc qu'après les services qui se fisiisoient pour lui et des 
ce oraisons funèbres om on ne le qualidoit.pas moins 

(0 Cette épitaphe, dans laquelle on ]isoitZ>ii Ciaifâriy au. Uea de 
JBu Guesclin , montre combien les noms propres étoi^nt alors défigu- 
rés. S'il ^r avoit de pareilles inezaclitudes dans les monumens publics , 
doit-on s^étooner d'en ^Quyçr dans le& chroniques particulières ? 
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« que de conservateur du royaume , et de libérateur 
« de la patrie. » Paris se disposoit à surpasser les 
autres villes j par la réception qu'on y préparoit an 
convoi 'y mais le Roi jugea à propos de faire arrêter la 
marche à Saint-Cloud , et de faire transporter le corps 
à Saint-Denis, sans traverser la capitale. Ce contre^ 
temps n'arrêta point les Pstrisiens ; ils se portèrent en 
foule sur la route , empressés de rendre un dernier 
hommage au héros qui avoit délivré la France du 
joug de l'étranger. A Saint-Denis , les obsèques eurent 
la même pompe que celles des rois. Les princes qui 
se trouvoient à Paris , et les phis grands personnages 
du royaume y assistèrent. La plupart des historiens 
ont confondu cette première cérémonie, avec celle 
qui eut lieu en iSSg, par ordre de Charles VI , et qui 
étoit, suivant l'expression d'un ancien auteur, le 
couronnement d'une fête de chevalerie , célébrée en 
faveur deXouis et de Charles d'A.njou, fils du roi de 
Sicile, que le Roi avoit faits chevaliers. Les nouveaux 
honneurs rendus à Du Guesclin , neuf ans après sa 
mort, sont racontés en vers, avec beaucoup de détails,, 
par un témoin oculaire, et c'est là que Le Laboureur 
a principalement puisé la description qu'il a faite de 
la cérémonie. Nous donnerons cette description avec 
les pièces justificatives ; mais nous croyons devoir citer 
ici quelques passages du poème , dont nous venons de 
parler. Il y a des vers remarquables par la plus tou- 
chante simplicité, et auxquels les formes naïves du 
vieux langage donnent encore un nouyeau charme. 

Jf esuA-Christ qxâ a graiit poMsanoe , 
Vueil tous ceulx de mal garder 
Qui du coneslable de France 
Monsieur Bertrant orront chanter. 
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L'an de grâce trois cent et mille » 
Et quatre vins et puis neuf ans, 
Sept jours en taay ne fat pas guile , 
Fist de France U Rojs poisiant 
Faire un servise mult noble ( s(ic.) 
De Bertrand , qui tant fut vaillant. 
• «•••*«.••••• 
Quant Toffrende si fut passée 
L'evesque d^Auzerre prêcha , 
Là ot mainte lerme plorée 
Des paroles qu'il recorda. 
Quar il conta comment Fespée 
Bertran de Glaiequin bien garda , 
Et comme en bataille rangée 
Pour France grant poine endura. 

• 

Tous les princes Ibndroint en lermes 
Des mots que Tevesque n^onstroit, 
Quar il disoit : plorez, gens d'armes , 
Bertrant qui très tant vous amoil : 
On doit regrjetet les fez d'armes 
Qu'il fist au temps que il vif oit. 
Dieux ajt pilié sus toutes âmes 
De la sienne , quar bonne estoit. 

Cbarles li nobles roys de France, 
Qui dieux doint vie et bonne fin , 
A fait faire tel remembrancc 
Du noble Btrtrur de Qaiqoin : 
Qu oti doit bien avoir souvenance 
Du noble guerrier enterrin ! 
Dieux otroit à s'ame bonorance 
Es teviÏB , où sont li seraphim (0. 

(0 On lit au bas de cette pièce de vers , qei se trouve dans le Thés» 
anecd, de Marténe, tom. m, p. i5oi , la noie suivante : Explicit istt 
liber j Dec grattas. Simule <juodfeci veniam peto^ si bene^ graliûm. Qid 
me scribebat, Guillelmus nomen habebat.,... Corisopitensis diocesis^ et 
habebat.,,.. et fui scriptus in cifitate Avenionensium anno Domini m tu 
nonagesimo. On peut remarquer dans cette pièce que le nom de Du 
Guesclin j est écrit de deux manières diiSereutes. Le poète nomm^ 
d^abord le connétable Glaiequin , et ensuite Ctaiquin^ 
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Le Roi s'étoit plu à reconnottre avec magnifiœnce 
les importans services que Du Guesclin avoit rendus 
à rCtat Outre le comté de Longueville et la vicomte 
de Pontorson y il lui avoit suocessivemest donné les 
terres de Fontenay4e^Comte et deMontreuil-le-Bonin, 
le comlé de Montfort-rAmaury , les seigneuries de 
Saint-Sauveur-le-Comte et de la Roche* Tesson , la 
Châtellenie de Tuit, et la forêt de Cinglas. Dans plu- 
sieurs actes, Du Guesclin prend le titre de comte de 
Bourges ; mais on ignore s'il touchoit les revenus du 
comté qui faisoit partie de l'apanage du duc de Berry. 
Charles Y lui avoit fait remise des quarante mille 
marcs d*argent (>) payés k Chandos, et des trente mille 
doubles d'Espagne comptés au prince de Galles , ainsi 
qu'on l'a vu plus haut ; il lui avoit abandonné en 1378 
plus de quarante-^six mille francs enlevés à l'ennemi. 
Ces sommes, réunies au patrimoine de sa famille et aux 
terres qu'il avoit reçues de dom Henri , auroient dû le 
rendre un des plus riches seigneurs du royaume. On 
voit par une quittance signée de Du Guesclin , le 
20 avril 137 1 y qne ses états, comme connétable, s'âe* 
voient à deux mille livres par mois , et il faut remar* 
quer que l'apanage de Lf>uis , second fils du Roi , ne 
fut fixé en 1374 > qu'à douze mille livres par an ; mais 
ses revenus et ses immenses possessions *étoient le pa- 
trimoine des soldats ; il leur distribuoit tout ce qu*il 
possédoit, et il étoit pauvre au milieu de son opu- 
lence* L'état de sa maisob étoit d'ailleurs considérable 
et digne dq poste éminent qu'il occupoit. Un ancien 
Registre de la chambi^ des comptes, porte, que Jean 

(1) La valeur da marc d^argent étoit alors de cent sols tournois j elle 
%«t aujourd'hui de cmquantv frtuiif . 
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le Bouteiller, son exécuteur testamentaire^ reçut da 
trésor une somme de deux lâille livres pour payer les 
gages des gens et familiers du connétable y pendant 
six semaines. Ainsi, les gages seuls de ses gens et de 
ses familiers, montoient à seize mille livres par an. 
Pressé par le besoin d'argent , il vendit quelques-unies 
des terres qu'il tenoit de la munificence royale. Henri 
lui racheta toutes ses possessions de Castille, et lui 
donna en échange le comte de Pembroc qui étoit pri^ 
sonnier en Espagne , et dont la rançon avoit été fixée 
à cent vingt mille florins. Dix barons anglais s'étoîent 
rendus cautions du paiement. Cinquante mille florins 
dévoient être payés comptant, et l'ou s'étoit engagé à 
donner des obligations pour le surplus. Les conditions 
arrêtées, Pembroc , fut mis en liberté, et mourut avant 
d'arriver à Calais. Le duc de Lancastre , qui se trou- 
voit alors à Bruges, oii les cinquante mille florins 
étotent déposés ainsi que les obligations, fit arrêter 
les sommes et les revendiqua au nom du roi d'Angle- 
terre. Les tribunaux du pays les lui adjugèrent par 
inîoiiitié contre les Français. Du Guesclin en appela aa 
Parlement de Paris; les gens de Bruges maltraitèrent 
le sergent/ d'armes qui étoit chargé de les assigner; 
le procureur-général fait alors ajourner les magistrats 
de Bruges, en raison de ces violences ; Du Guesclin 
demande au Roi la permission de marcher contré 
la ville, et de la châtier. L'afiàire se prolongent de- 
puis 1875 jusqu'en 1377 , époque à laquelle Charles V 
se décida à l'assoupir en accordant au connétable une 
indemnité de cinquante mille livres. 

Le duc de Berry avoit donné à Du Guesclin le châ- 
teau et les terres de Ca champ, près de Paris. Le con- 
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nélable en fit présent au duc d* Anjou, et comme l'acte 
pai; lequel un sujet donne une terre au frère de sou 
Roi y peut être curieux pour beaucoup de lecteurs y 
nous l'insérerons en entier avec les pièces justificatives^ 
Du Guesclin ne laissa point d'enfans*de ses deux 
mariages ; mais au témoignage de Rodez de Andrada > 
dans sa chronique des ordres , il avoit eu en Espagne 
deux fils naturels d'une demoiselle suivante de la ville 
de Soria. L'un de ces fils^ nommé Bertrand Toreux> 
fut commandeur de Neudela, ordre de Galatrava ; de 
Tautre descendent , dit'-on^ les marquis de Fuentès* 
Il est certain que Du Guesclin avoit eu un troisième 
fils naturel ; car on trouve dans les registres de la 
cliambre des comptes, année iSSo, une quittance de 
neuf vingt livres tournois, payées par ordre du Roi. à 
Michel y fils bâtard du feu comte de LongueviUe , 
connétable de France, a pour considération de plu'* 
ce sieurs bons et agréables services que ledit Midiel 
<c lui auroit fait en ses guerres, esquelles il a été pris 
ce plusieurs fois, et mis. en grande rançon* » 

Le connétable n'ayant point laissé d'enfans légi-^ 
times, Olivier Du Guesclin, son frère, hérita de ses 
biens, et l'on voit, par un acte du mois. de mars i4o3, 
qu il les vendit au Roi , en se réservant seulement l'u- 
sufruit. Ces biens devinrent l'apanage de Louis, fils 
de Charles 'Sfh Olivier succéda également à sou frère 
dans là dignité de connétable de Castille. Le roi dom 
Juan , fils de Henri Transtamare , l'appela avec plu- 
sieurs chevaliers bretons , et il rendit des services im- 
portans à ce prince , qui étoit en guerre avec le roi 
de Portugal. 

Jeanne de Laval, veuve d$ Bertrand Du Guescjiin 
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honora religieusement la mémoire de son illustre 
époux. Elle dota plusieurs églises ^ et y fouda des ser- 
vices perpétuels pour le repos de son ame. On lit dans 
quelques auteurs^ quelle fit chevalier André de Laval, 
seigneur de Loheac ^ en lui ceignant V^ée que Du Gues- 
clin avoit autrefois portée dans les combats. Les mêmes 
auteurs observent que c'est une chose extraordinatrei 
mais non pas sans exemple > que des femmes aient fait 
des chevaliers ; que plusieurs reines ont foni de cette 
prérogative y en vertu du droit attaché à la Conxroiiiie, 
et que si Jeanne de Laval a exercé le même di'oit, 
c est une marque de la grandeur de sa maison. On 
pourroit supposer aussi que la veuve de Du Guqsdin 
avoit obtenu la permbsion de faire un chevalier en 
Tarmant de Fépée de son époux. 

Quoique ce ne soit pas une circonstance impor'^ 
tante y nous croyons devoir £aire remarquer que Ton 
donnoit qudquefois le titre de prince à Du Gaes<diit» 
Une quittance, délivrée le 3o d^embre i3^3, totx^ 
.mence par ces mots : ce Sachent tous que je Brient de 
« Launion, gouverneur delà comté deMontfopt pour 
it très -noble et tr^-pui^sant prince monsieur Bw»* 
«c trand Du Guesclin, connétable de France, comte 
« dudit M ontfort , etc. ^ 

Nous avons donne le portrait de Du GuescKn' en* 
faut ; voici comment il est peint par les historiens 
lorsqu'il fut plus, avancé en âge.^ Il avoit le \k»^ 
rond et brun , le oez camus , les ^eux vi&irts , les 
cheveux touffus, le col court, ie^ épaules larges, 
épaisses et un peu élevées, les bras longs, kmain pe- 
tite, la taille ramassée, les jambes mal faites; enfin on 
s accorde à dire que tout étoit désagréable dans son 
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regard^ dans sa physionomie, comme dans sa personne. 
Il ne savoit ni lire y ni^écrire ; mais il paroSt pourtant 
qu'il signoit son nom y car à la fin de Facte par lequel 
il fit donation de Cacfaamp au duc d'Anjou, on trouve 
ces ' mots : a En témoin de oe ^ nous avons signé ces 
« lettres, de notre propre main, n Peut-être étoit-ce 
une croix ou telle autre marque qui lut tenoit lieu de 
signature. 

Comme tout ce qui reste d'un homme sns$i extraor- 
dinaire doit piquer la curiosité, nous avons cru de- 
voir jointe aux pièces justificatives une de ses lettres 
partîcuKèves, qui nous a été conservée, et qui est 
adressée au duc d'Anjou. Nous n'y ajouterons pas la 
liste des chevaliers et des écuyers qui Vont accompa- 
gné dans ses expéditions, quoiqu'elle se trouye dans la 
première édition des Mémoires. Il est impossible d'être 
assuré de l'exactitude d'une foule de noms obscurs, 
lorsqu'on voit celui de Du Guesclin écrit de dix ou 
douze manières différentes. On est alors nécessaire- 
ment exposé à commettre des erreurs graves qui ôtent 
tout prix à un pareil travail, et c'est ce qui est arrivé 
aux premiers éditeurs. Nous^ons mieux aimé sup- 
primer cette liste, qui d'ailleurs est très-inutile, que 
de la donner incomplète et inexacte. 

Nous terminerons ces observations par le portrait 
que d'Argentré fait de Du Guesclin dans son his- 
toire de Bretagne ( livre ix , chap. vu. ) « Ce fut 
€c l'excellence de chevalerie , fust de sa personne pour 
ce avoir combatu d'homme à homme en camp clos 
fc six ou sept fois, fust en conduite de batailles ou 
« d'armées. Jamais le grand nombre ne Tempescha 
i( de charger ;, et l'eussent bien mieux aperceu les 
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fc Ânglois sur la fin ^ n eussent esté les estroictes défenses 
ce que luy faisoit le Roy de ne bazarder jamais rien , 
«c uy de coinbatre> ce que luy desplaîsoit assez. Ce fut 
« un homme sans fard, sans dissimulation , le visage 
(c tousjours ouvert, en mesme estât, prest de quelque 

te agréable parole Tout son meuble, et bagues de 

(C sa femme se despendoient en Fadvancement de la 
« solde aux capitaines et gens de guerre , et payem^it 
a de rançons pour les pauvres soldats... ». Au milieu 
« d'une bataille froid et asseuré comme en sa cham- 
ce bre : au combat furieux, fort, et roide. Jamais n'as^- 
« saillit place, qu'il ne prist de composition, sappe, 
« escalade ou par force ^ fors bien peu. etc. » 
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I. 



LETTRE DE DU GUESCLIN A FELLETON, 
A Monsieur Guillaume de Feltonn, 

Tai veu unes lettres que escrites m'avez , conte- 
nant la fourme qui s'ensuit : 

<c Mons Bertrand Du Guerclin , j'ay entendu , par 
ce Jean le Bigot, vostre ecuyer, que vous avez ou de- 
ce vez avoir dit que si nul homme vourroit dire que 
ce vous n*aurez bien et loyalement tenus vos hostages 
« k cause du traictié de la paix de Bretaigne , en la 
ce manière que vous Faviez promis ^ le jour que mon- 
ce sieur de Montfort, duc de Bretaigne, et monsieur 
« Charles de Blois , avoient emprins de combatre en- 
ce semble sur la querelle de Bretaigne , et que vous 
\ n étiez tenus de tenir hostages, fors un mois tant 
te seulement, vous voudriez défendre devant vos juges, 
ce Sur quoi je vous face assavoir que vous promites 
ce audit jour, par la foy de votre corps , et entrastes 
ce hostage, que vous devriez demorer sans y départir, 
ce jusques à tant que la ville de Nantes seroit rendue 
ce audit monsieur de Montfort, duc de Bretaigne, ou 
ce que vous auriez congié de mondit seigneur; laquelle 
(c foi et hostages vous n'avez bien loyalment tenue, 
« ains faussement Tavez faillie et de ce suis prest à 
5. la 
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ce Taide de Dieu, par mon corps, de prouver contre 
« vous, comme chevalier doit faire devant mons le roi 
« de France. Tesmoing mon scel à cette cédule ap- 
cc pose et mis le 2 3 jour de novembre Tan mil troi^ 
f< cens soixante et trois. Guillaume de Feltonit. » 

Si vous fas assavoir que o Faide de Dieu je serai 
devant le roy de France, noti'e sire , dedens le mardy 
avant la miequaresme prochain venant, si il est 
ou reaume de France en son povoir, et ou cas que 
il n'y seroit, je serai o l'aide de Dieu devant mons 
le duc de Normandie , celle journée ; et quant est 
de ce que vous dites ou avez dit je deusse estre 
hostage, jusques à tant que la ville de Nantes fust 
rendue au comte de Montfort , et que j^aye ma 
foy et mes bostages faussement faillis et tenus , en 
cas que respons vous en appartiendroit et le vou- 
driez maintenir contre moi, la je dire et maintendré 
devant l'un d'elz en ma leal deffence que mauvése- 
ment avez menti , et y seray se diex plest tout prest 
pour y garder et deffendre mon honneur et estât en- 
contre vous, si respons vous en siet, et pour ce que 
je ne weil longuement estre en cest débat o vous , je lé 
vous fas assavoir ceste fois pour toutes, par ces lettre^ 
scellées dé mon scel, le 9 jour de décembre, lan mil 
trois cent soixante et trois. 

Bertraw Du GuERCLiir. 
( Histoire dç Bretagne j, de dom Moricc, ) , 
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IL 

Acte signé par Jean de Graiïfy^ captai de Buchj 

pendant sa captivité, 

Jehan de Grailly, captai du Buch, reconnois qu^à 
la bataille de Goclierel^ Rolant Bodin^ écuyer^ m'àyant 
fait son prison, il m'a depuis quitté ma foi, et en 
transportant tout le droit qu il avoit sur moi , au roi de 
France, dont jedeyins, et suis encore loyal prison; que 
ce Roi a établi ma demeure dans le marché de la ville 
de Meaux ; que, de sa grâce, il m'a permis d'aller entre 
deux soleils dans cette ville, et même aux environs, 
|usqu à une demi-lieue, à condition qu^avant le soleil 
couchait, je reviendroisdans le marché, où jepasserois 
la nuit, et d'où je ne pourrois sortir que le lendemain, 
après le soleil levé^ que depuis, à ma supplication et 
à celle de mes amis , il m'a permis d'aUer faire un voyage 
en Angleterre , sous la condition que je serois revenu 
au marché de Meaux le jour de la Saint - Michel ; 
qu'aujourd'hui , étant de retour d'Angleterre , et étant 
à Paris auprès du Roi, et prêt à retourner.au marché 
de Meaux, je l'ai supplié de me permettre d'aller 
trouver la reine Jeanne (d'Evreux), veuve de Charles- 
le-Bel et tante du roi de Navarre, qui. m'a voit écrit 
pour me prier de l'aller trouvera Château-Thi^ri, oik 
elle étoit, ou dans d'autres endroits oil elle pourroit 
être ; que je Tai encore supplié de changer le lieu de ma 
prison, et de me permettre de demeurer à Paris, et que 
le Roi ayant eu la bonté de m'accorder ces deux grâces, 
à condition que le dimanche après la Saint Remy pro- 
chaine je serois de retour à Paris, où je tiendrois prison 
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dans l'enceinte comprise dans les bastilles de Saint-De- 
ny s, j'ai j uré sur les saints Evangiles , et promis par la foy 
de mon corps, donnée en la main de très-noble et puis- 
sant prince le comte d'Estampes, au nom du Roi, et 
pour lui , et à ses successeurs, que je me rendrai à Paris au 
jour qui m'a été prescrit, et que j'y tiendrai prison ou 
ailleurs oîi il me sera ordonné, et que, dans quelque lieu 
que je sois , je serai bon et lojaus prison au roi de France 
ou à ses successeurs, jusqu'à ce que lui ou eux m'ayènt 
quitté de ma prison par lettres scellées de leur grand 
scel ; que j'ai encore juré sur les saints Evangiles, et sur 
ma foi que, pendant que je serai prisonnier, que je ne 
serai aidant, ne conseillant, ne confortant par dit^ par 
faitj par lettres ou par messaiges, ne par signe ou autre- 
ment en public et en secret au roi de Navarre, ni à aw- 
cundesonpartij nia aucuns autres rebelles, ennemis ou 
malveillans du roi de France, ou de ses successeurs ou 
royaume, et que par. moi, ni par autre, je ne dirai ni 
ferai rien qui puisse porter préjudice à ces Rois ni à leur 
royaume ; que je ferai faire un serment pareil à ceux qui 
demeureront avec moi ; que si je manque à tenir ma pri- 
son, ou si je fais quelque chose contre ce que dessus est 
dit , je veux et consens que je sois tenu pour faux, mau- 
i^ais et desloyal chevalier , et que pour parjure et foi 
mentie et en signe de ce, mes armes soient tournées de 
ce dessus dessous, et que pour tel comme tel, le Roi ou 
ses successeurs me puissent poursuivre dans leurs cours 
de justice ou autres ; me soumettant moi-même pour 
Texécution des choses dessusdites, à la jurisdiction et 
cohercionde nostre saint Père le Pape et de sa chambre, 
par lesquels je consens être contraint par sentence 
à^escommeniement ou autrement, à le tenir et garder 
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fermement. {Mém. hist. de Secousse sur Charles-le^ 
JUaui^eUsj t. i, 2,* partie^ p. 540 

IIL 

Exemple des cantiques latins quon chantait en France j 
du temps des rai^ages arrivés depuis la prise du rcjr 
Jean, ou de ceux des grandes compagnies , au com- 
mencement du règne de Charles V^ 

Plange regni respublica , 
Tua gens at schûmatica 

Desolatur. , 

Nam pars ejus esi îniqua. 
Et altéra sopliistica 
Repulalor. 

De te modo non coratnry 
Inimicis locus datur 
Fraudulenter. 

Tui status deturpatar, 
Sua virtus augmentatur 
Nunc'patenter. 

Te rexerunt impmdenter, 
licet forte innocenter , 
Tui cari. 

Sed amodo congaudenter 
Te facient et potenter. 
Deo dante dominarL 

( Œuv, ms, de G, de Machau. Bibl. dû Roi, ood. 7609.) 

Prière à la sainte Vierge^ sur les misères de la 
France, tirée du même volume. 

Félix virgo mater Ghristi 
Quas gaudium mondo tristi 
Ortu tuo contuliflti. 
Dulci49ima« 
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Sic baereses peremisti , 
Dam angelo credicNstjl 
filiomque genuûtt 
Gastis^iiiia. 

Eoga natum piissium 
Ut pellat mala plurima, 
Tonuentaque gravissima 
Qtue patimur. 

Nam à gente diriâsima 
Lux lucis splendidis^ima ,. 
De siiblimi ab' inficma 
Deducimur. 

Gonciis bonis esuimur, 
A^ impik persequimur 
Per quos jago sub}iciiiiar 
Servitatis. 

Nam sicut cœci gradimui ^ 
Nec directorem seqaimor„ 
Sed à yiis retrabûniir 
Nobis tutis. 

Gracias foas et virtutis 
Sola nostroe spes salutis , 
Bliserere desUtatis 
£t ad rectum iter pax sit nobis cum gaudia 

IV. 

alliance eiitre Bertrand Du Gue$clin et OUs^ier d^ 

Clisson^. 

A tous ceux q^i ces lettres verront^ BertFaii Du 
Guerclin, duc de Mouline^ connestable de France, et 
Ollivier de Cliçon y salut : sçavoir faisons , que pour 
nourrir bonne paix et amour perpétuellement entre 
nous et no$ hoirs, nous avons promises, jurées et ac- 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. l83 

I 

cordées entre nous y les choses qui s'ensuivent : c*est 
à sçavoir que nous Bertran Du Guerclin, voulons 
estre aliez et nous alions à tOu»jours à vous , messire 
Ollivier, seigneur de Gliçon, contre tous ceulx qui 
pevent vivre et mourir^ excepté le roi de France, ses 
frères, le vicomte de Rohan, et noz autres seigneurs de 
qui nous tenons terre, et vous promettons aidier et con- 
forter de tout notre povoir, toutes fois que metiez 
en aurez et vous nous en requerrez. Item, que ou cas 
que nul autre seigneur, de quelque estât ou condition 
qu'il soit, à qui vous Seriez tenu de foi et hommage, 
excepté le roi de France*, vous vouldroit déshériter 
par puissance, et vous faire guerre en corps, en hon- 
nouf^ou en biens, nous vous projnettons aidier, def- 
fendre et secourir de tout notre pooir , si vous nous 
en requérez. Item, voulons et consentons que de tous 
et quelconques profitz et dfoictz qui nous pourront 
venir et écheoir dore en avant, tant de prisonniers 
pris de guerre par nous ou nos gens , dont le prouffit 
nous pourroit appartenir, comme de pais raençonné, 
vous aiez la moitié entièrement. Item, ou cas que 
nous sçaurions aucune chose qui vous peust porter 
aucun dommage on blasme , nous le vous ferons sça- 
voir et vous en accointerons le plustost que nous pour^ 
rons. Itenij garderons vostre corps à nostre pooir, 
comme nostre frère ; et nous OUivier, seigneur de Cli- 
çon , voulons estre aliez et nous alions à tous jours à vous , 
messire Bertran Du Guerclin^ dessus nommé, contre 
tous ceulx qui peuvent vivre et mourir, exceptez le roi 
de France, ses frères, le vicomte de Rohan et noz au* 
très seigneurs de qui nous tenons terre , et vous pro- 
mettons aidier et conforter de tout notre pooir, toutes 
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fois que métier en aurez et vous nous en requerrez. 
Item , que ou cas que nul autre seigneur de quelque 
estât et condition qu'il soit, à qui vous seriez tenu de 
foy ou hommage, excepté le roy de France, vous vou- 
droit déshériter par puissance, et vous faire guerre en 
corps, en honnour ou en biens, nous vous promettons 
aidier , deffendre et secourir de tout notre pooir , si 
vous nous en requérez. Item, voulons et consentons 
que de tous et quelconques proufitz et droicts qui nous 
pourrons venir et escheoir dore en avant, tant de pri- 
sonniers pris de guerre par nous on nos gens, dont le 
proufBt nous pourroit appartenir , comme de pays 
raençonné, vous aiez la moitié entièrement. Item, ou 
cas que nous sçaurions aucune chose qui vous peust 
porter dommage aucun ou blasme , nous le vous fe* 
rons sçavoir et vous en accointerons le plustost que 
nous pourrons. Itemj garderons voti'e corps en notre 
pooir, comme nostre frère : toutes lesquelles choses 
dessus dites, et chacune d'icelles nous Bertran et Olli- 
vier dessus nommez, avons promises, accordées et ju- 
rées, promettons, accordons et jurons sur les seintz 
Evangiles de Dieu, corporellement touchiez par nous 
et chacun de nous, et par les foy s et sermens de nos 
corps bailliez Fun à Tautre, tenir, garder, entériner 
et accomplir, sans faire nç venir encontre par nous 
ne les nostres ou de l'un de nous , et les tenir fermes 
et agréables à toujours. En tesmoin desquelles choses 
nous avons fait mettre nos sceaux à ces présentes let-. 
très , lesquelles nous avons fiait doubler. Donné à Pon- 
torson, le vingt-troisième jour d'octobre, l'an de grâce 
mil trois cent soixante et dix. Par monsieur le duc de 
Mouline, Voxsiksi. 
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V. 

Extrait d*un registre de là chambre des comptes de 
Paris : signatum D. Incipit iSSq. Finit i38i. 

Sabatto die i3 martii iS^i^ notas fuit secundo ge^ 
nitus régis CaroU in domo 5. Paulipropè Pafisius et 
lund 1 5 martii baptisatus in ecclesia prœdicta S. Paulin 
et tenait cum supra fontes dominas Ludo^icus cornes 
Stampensis, et sic est nomen ejus Ludoyicus de Francia. 
Et tenuit eum supra fontes constabularius Franciœ 
dominas BeHrandus De Gués clin, quipost baptismum 
ipsius Ludoyici supra fontes ei nudo tradidit eidem 
ensem.nudum dicendo GàUice : Monseigneur, je vous 
donne cette épée et la mets en vostre main^ et prie 
Dieu qu'il vous doint ou tel et si bon cœur, que vous 
soyez encore aussi preux et aussi bon chevalier comme 
fut oncques roy de France qui portast espée. 

VI. 
TESTAMENT DE DU GUESCLIN. 

In nomine domini nostri Jesu Chisti amen. Incar- 
nàtionis dominice anno ejus dem MCCCLXXX j die nona 
mensis julii, et pontificatus sanctissimi in christo patris 
et domini Clementis septimi, indictione secunda. Norint 
uniyersi , quod senerissimus potentissimusçue dominas 
Bertrandus Du Guesclin comes Longueville, connes^ 
tabulas Franciœ suum condidit ultimum testamentum de 
bonis suis disponendo et ordinando per modum çui se-- 
quitur infra scriptus : 

Au nom de la benoiste Trinité le Père, le Fils et le 
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Saint-Esprit, Nous Bertrand Du Guesclin, comte de 
LonguevilleSy sain de nostre pensée , combien que par 
grâce de Dieu nous soions infirme de corps , sçavant 
qu il n'est rien plus certain que la mort, ne rien plus 
incertain que Toure d'icelle, ne voulant pas décéder 
intestat y feisons et ordonnons nostre testament ou der- 
nière volonté en la forme et manière qui s'ensuit : 
Premièrement nous commandons nostre ame à Dieu, 
à sa glorieuse mère, et à toute la compagnie des cieux. 
Item nous élisons la sépulture de nostre corps estre 
faite en Teglise des Jacobins de Dinan , en la chapelle 
de nos prédécesseurs, et nostre servige estre fait 
comme nos exécuteurs verront que à faire sera, et à 
iceux religieux nous donnons et laissons le prix que 
cousteroit ou dit païs une fois payées cinquante livres 
de rente, pour le remède et salut des âmes de nous 
et de nos prédécesseurs. Item nous voulons et ordon* 
nons nos amendes estre dnëment faiteà, et nos débtes 
estre peyées à ceux à qui il apparoistra duëment nous 
estre tenus. Item nous ordonnons qu'un pèlerin scHt 
pour nous envée en veage à Saint Charles et à Saint 
Yves en Bretagne et à chacun d'iceux cinq cent livres 
de cire. Item nous donnons et laissons à la réparation 
de l'église de Cbisec, cent francs une fois payés. 
Item nous donnons et laissons à touttes les paroisses 
ou nous avons aucuns héritages, à chacune uns veste- 
mens de sainte église bons et suffisans pour estre nous 
et nos prédécesseurs participans et prières desdites 
églises. Item nous commandons et ordonnons que la 
chapelle que nous avons autres fois ordonnée à faire à 
Saint Sauveur de Dinan, d^une messe par chacun 
Ipur soit parfaite jusqu'à trente et cinq livres de rente 
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si elle ne Test dès à présent, pour le remède et salut 

de l'ame de nous. Item nous donnons à Bertrand Du 

Guesclin, fils de notre cousin tnessire Olivier Du 

Gu€sclin, oe que àexxx cent livres de rente pouront 

couster pour convertir en héritage en Bretagne , ou 

la rente ly estre payée , jusqu'à temps que le payement 

ly en soit fait. Item nous donnons et laissons à nos 

serviteurs qui s'ensuivent les sommes cy après decla« 

réesy pour les bons services qu'ils nous ont faits, et 

pour le salut de nostre ame. C'est à sçavoir à Thomas 

Guilloteaux cent livres, à Racoillé cent livres, à 

Jean Dufresne cent francs , à Goust des Portes cent 

francs, àHervéHay cent francs, à Breton de nostre 

bouteillerie cinquante livres, à Bodigan cinquante 

francs, à monsieur André Thebaut cent francs, à 

Hennequin cinquante francs, à Ferrandille cinquante 

livres , à Joaehim de Sommieres cinquante livres , à 

Guillaume de Maczon cent francs, à Jean DuFoumet 

cent francs, à Perrot Du Fournet cent francs, à maistre 

Jean Le Gué cent francs, à maistl*e Thomas Medeon 

cent francs, à Taillebodin cent francs, à Cencillet 

cent francs , à Robinet de la Cuisine cinquante livres. 

Item nous voulons et ordonnons que tous ceux qui ont 

eu administration ou receu aucune chose du nostre, 

ou de nos choses à cause de nous, en rendent compte 

à nos exécuteurs, et si ils doivent, qu'ils payent, ou 

si on leur doibt qu'il leur soit payé. Item nous con- 

noissons devoir à messire Hervé de Mauny mille francs 

de pur prest en or comptant, que nous luy avons 

ordonné estre payé par le trésorier, lesquels nous luy 

ordonnons estre payé par nos exécuteurs. Item nous 

connoissons avoir autre fois donné à messire Alain d^ 
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Burleon cent francs de rentes à son viage, que nous 
voulons et ordonnons ly estre payés par nos héritiers 
et exécuteurs, pour les bons services qu'il nous a 
faits. Item nous voulons et ordonnons queGeoffi'oy 
de Quedillac soit recompensé sur nostre terre, si il 
avenoit qu'il perdit la sienne pour estre venu à nostre 
service de tant comme il en perdroit. Item nous vou- 
lons et ordonnons que le. testament de nostre feue 
compagne dont nous sommes chargé, soit parfait et 
accomply par nos exécuteurs. Item nous ordonnons 
que Jean Le Bouteiller compte o nos exécuteurs, et 
que ce qui sera dub luy soit payé. Item nous voulons 
et ordonnons que messire Alain de Burleon soit déli- 
vré et acquitté de toutes les obligations en quoy il 
est tenu pour nous. Item nous donnons et laissons à 
nostre amée compagne , pour les bons et agréables 
services qu'elle nous a faits, tout le résidu de nos 
biens meubles, nostre dite exécution préalablement 
accomplie, et avec ce voulons et ordonnons qu'elle 
jouisse , le cours de sa vie seulement , des conquests 
faits par nous, le mariage de lé et de nous durant. 
Et pour Texecution des présentes, ordonnons tous 
nos biens meubles estre obligés desquels nous trans- 
portons dès à présent pour ce faire la saisine et pos- 
session à nos exécuteurs, et ou cas qu'ils ne pour- 
roient fournir à ce, nous voulons et ordonnons de 
nos héritages estre vendus , pour le parfaire par la 
main de nos exécuteurs, comme ils verront qu'à faire 
sera. Et nous élisons nos exécuteurs pour nostre der- 
nière exécution faire et accomplir. C'est à sçavoir 
nostre dite amée compagne, messire Olivier de Mauny, 
messire Hervé de Mauny, et Jean Le Bouteiller, les- 
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^uels nous prions qu'ils en veillent prendre la charge, 
et les choses devant dites loyalement accomplir ; et 
nous voulons que si tous ensemble ne pouvoient ou 
ne vouloient à ce vaquer on entendre, que trois ou 
deux d'eux le puissent parfaire et accomplir, non 
obstant T absence des autres aux quels nous donnons 
pouvoir de corriger, d'accroistre, ou d'amenuiser ce 
qu'ils y verront qu'à faire sera en ce présent testa- 
ment ; et voulons et ordonnons que ce soit nôtre der- 
nier testament ou volonté, et que s'il ne pou voit va- 
loir en tout, que il vaille en la partie que il devra et 
poura. mieux valoir, tant de droit que de cou&tume, 
sans que l'une des parties soit corrompue ou viciée par 
l'autre ; et renonçons et rappelions tous autres testa- 
ments, si avant en avions fait autre fois. Et pour ce 
que ce soit chose ferme et estable on temps à venir , 
nous requérons à Jacques Ghesal Clerc, notaire et 
tabellion apostolique, que, en tesmoin de ce il fasse 
instrument et mettre son seing à ce présent testament ; 
et requérons à ceux qui cy après suivront, que au 
temps avenir si mestier est , ils en soient tesmoins. 
C'est à sçavoir Guhel Rolant , Jean de Perchon , 
Robert de Champagne, Guillaume Huson, Jean de 
Listré, Jean du Couldray, Guillaume du Couldray , 
Olivier Loncel, Pierrot Maingui, et plusieurs autres 
à ce appelles. Ce fut fait en la maison de nostre habi- 
tation, au siège devant Chasteauneuf de Rendan, en 
la seneschaussée de Beaucaire, l'an et le jour dessus 
dits. 

Quod idem testimonium ^ et omnia et singula supra 
scnpta per eumdem testatorem ordinata > fuenint per 
me dictum notarium in prœsentia supradictorum tes- 
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tiu^n lecta ^ publicata ac notificata j volente et re^ 
^uirffTite testatore supra dicto ^ de quo me dictum n<h 
tariian requiswit ficri et confici prœdictum publicum 
ifistrumentum , Unum vel pluraj et tôt quot fuerint 
ùhi aut suis necessaria ad dictamen cujusque sapientis, 
ipso producto vel non producto in judicio vel eoctra 
substantia non mutata. In premiSsorum testimonium et 
ad majoremfirmitatenipremissorum, ego dictus nota?* 
rius premissa otnnia in notam recepi et aliis occupatus 

^ negotiis perjidelem Substitum meum hoc prœsens 

et publicum instiiimentum in hancformàm publicam 
redegi , ' sciipsi, subscripsi , et apposvi sigillunt meum. 

Codicille du Testament de Du Guesclin. 

Sçachent tous presens et avenir que nous avons 
aujourdhuy veu, diligemment regardé et leu de mot à 
mot en nostre Cour à Angers^ une lettre saine et en-^ 
tiere en scel et escriture , scellée en cuir double du 
scel de feu noble et puissant seigneur Bertrand Du 
Guesclin, comte de Longueville> et nagueres connes- 
table de France, non ca'ncellée^ non mal mise , non 
corrompue en aucune partie d*iceUe ^ de laquelle la 
teneur s^ensuit : Bertrand Du Guesclin , comte de 
Longueville et connestable de France, sçavoir faisons 
à tous presens et à venir , que comme nous en nostre 
testament ayons donné et laissé à Bertrand Du Gues- 
clin, fils de nostre cousin messire Olivier Du Gues- 
clin, ce que deux cent livres de rente peuvent couster 
pour convertir en héritages en Bretagne, ou la rente 
luy estre payée jusqu'à temps que le payement luy en 
soit fait; nous, en amplifiant nostre grâce au ditBer- 
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trandy pour ce qu'il porte nostre nom^ et de par nous 
et pour faveur de plusieurs bous et agréables services 
que noçtredit cousiu ppus a faits, et espérons qu'il 
fera au temps à venir , de nostre certaine science et 
grâce spéciale, à iceluy Bertrand avons donne et 
octroyé, et par la teneur de ces présentes, donnons 
et octroyons les dits deux cent livres de rente à ly estre 
assises et assignées sur nostre feage et domaine de la 
Cheverie ( partie de la terre de Sens ) avec ses appar- 
tenances, et sur nos autres terres, de proche en 
proche , de pièce en pièce et de lieu en lieu , jusques 
au dit prix , et tellement que la dite rente ne puisse 
dépérir , ou cas que nous n'ayons hoir de nostre chair 
né et procrée en mariage et avoir et tenir ladite as- 
siette dudit Bertrand, et de ses hoirs et de ceux qui 
auront leur cause pour en faire doresenavant toute sa 
pleine volonté, comme de sa propre chose à luy ac- 
quise par droit d'héritage ; et à cet effect tenir et ac- 
complir fermement et loyalement, et à garder le dit 
Bertrand de tous dommages par defiault de sa dite 
assiette , l'y faire ou autrement nous obligeant nous 
et nos héritiers, et tous nos biens meubles et iuimeu- 
bles pre&ens et avenir, en quelque lieu qu'ils soient,, 
et chacun pièce pour le tout, sans que nos hoirs ne 
autres à cause de nous applegement contrapplege- 
ment opposer, ne autrement, puissent aller encontre 
en aucune manière. En tesmoin de ce nous avons fait 
apposer nostre scel à ces présentes. 

Donné devant Chasteauneuf de Randan^ le lo 
juillet l'an i38o. Ainsi signé, par monsieur le Connes- 
table , presens messire Hervé de Mauny , messire 
Alain de Burleon, de Cadillac, le Maczon. Et ce 
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présent vicUmus fut donné à Angers et scelle du scel 
establi aux con tracts de nostre dite Cour , le 16 jour 
d'aoust raD«de grâce i38o. Signé Pikriousï. 

VU. 

Détails de la cérémonie célébrée en iSSq^ h Saint'-^ 
Denis, en l'honneur de Du GuescUn* 

Auparavant que de partir de Saint-Denis, le Roy 
voulut que toute la noblesse qu'il y ayoit assemblée, 
assistast aux funérailles de feu messire Bertrand Du- 
Guesclin , qui avoient été jusques là différées ; et il n'y 
eut personne qui ne fut bien aise de rendre ce devoir 
à une mémoire si précieuse, et d'avoir un exemple par 
la pompe royale de cette cérémonie, qui pût encou* 
rager les gentilshommes à faire des actions qui les ren» 
dissent dignes de tous les honneurs qu'on rend aux 
souverains. L'église avoit esté préparée durant qu'on 
se divertissoit aux tournoys , et on avoit mis la repré- 
sentation de cet illustre défunt sous une grande chap- 
pelle ardente, toute couverte de torches et de cierges, 
au milieu du chœur , qui en fut aussi tout environné 
et qui brûlèrent tant que le service dura. 

Le deuil fut mené par messire Olivier de Clisson , 
connestable de France, et par les deux maréchaux, 
messire Loiiis de Sancerre et messire Mouton de Blain- 
ville, et il estoit représenté par le comte de Longue- 
ville , Olivier Du-Guesclin , frère du défunt , et par 
plusieurs autres seigneurs de qualité, tous de ses pa- 
rens ou de ses principaux amis, vestus de noir, qui 
firent Tofirande d'une façon toute militaire, et qui 
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Xi^avolt point encore esté pratiquée dans nostre royal 
mçnastere. L'évesque d'Auxerre qui celebroit la messe 
conventuelle estant à ToiTerte, il décendit avec le Roy 
pour la recevoir^ jusques à la porte du chœur, et là 
parurent quatre chevaliers armez de toutes pièces et 
des mesmes armes du feu connestable, qu'ils repre$en- 
toient parfaitement , suivis de quatre autres montez 
sur les plus beaux chevaux de Tescurie du Roy, capa- 
raçonnez des armoiries du mesme conQiestable et por- 
tant ses bannières jadis si redoutables aux eqnemis de 
l*Ëstat. L'évesque receut ces chevaux par Timpositioa 
des mains sur leur teste , et on les remena en mesme 
temps qu'il retourna à l'autel ; mais il fallut pour cela 
composer du prix ou de la récompense, pour le droict 
des religieux et de l'abbaye , à qui ils appaftenoient. 
Après cela marchèrent à l'oiTrande le connestable de 
Clisson et les deux maréchaux, au milieu de huit sei- 
gneurs de marque qui portoient chacun un esçu aux 
armes du défunt la pointe en haut en signe de perte 
de sa noblesse terrestre et tous entourez de cierges 
allumez. Puis suivirent monsieur le duc de.Touraine. 
frère du Roy, Jean comte de Nevers fils du duc de 
Bourgogne, et messire Pierre fils du roy de Navarre^ 
tous princes du sang, et messirç Henry de Bar aussi 
cousin du Roy, tous la yeuë baissée et portans chacun 
une épée nuë par la pointe , pour marque qu'ils offroien t 
à Dieu les victoires qu'il avoit remportées , et qu!ils 
avoiioient qu'on lesavoitreceues.de sa grâce par la 
valeur du défunt. Au troisième rang parurent quatre 
autres des plus grands de la Cour, armez de pied en 
cap , conduits par huit escuyers choisis entre la plus 
noble jeunesse de la suitte du Roy, portans chactin un 
5. i3 
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casque entré les mains , puis quatre autres aussi vestus 
de noir^ avec chacun une bannière déployée et ar« 
moyée des armes de Du-Guesclin , qui sont d^argent à 
Faigle impériale de sable. Tout cela marcha pas à pas 
avec beaucoup de gravité et de marque de deuil , et 
chacun en so|i ordre s'agenoiiilla devant Tau tel, où 
furent posées toutes les pièces d'honneur ^ et se retira 
dans le mesme ordre , après avoir baisé les mains du 
prélat officiant. 

Il est vray que cette pompe ne se pratique qu'aux 
funérailles des roys et des plus grands princes , et que 
c'estoit un honneur tout extraordinaire pour un gen- 
tilhomme f maiâ ce n'estoit point en abuser en celny-cy, 
et tous les siècles produisent si peu de pareils sujets, 
que tous'les seigneurs là presens^ dirent tout haut, en 
faveur de la mémoire du grand Du-Guesclin, qu'il en 
estoit très digne. Ils avouèrent mesme sans contredit , 
qu'il n'y avoit point d'homme vivant qn'on luy pût 
comparer y et qu'on pouvoit douter qu'il s'en trouvast 
jamais un qui pût soutenir l'Estat et triompher des 
. ennemis avec autant de gloire que le défunct en avoit 
remporté sous les armes et sous les enseignes qu'on 
venoit d'offrir. 

Âpres l'offerte, l'évesque monta en chaire devant la 
chappelle des martyrs, pour faire l'oraison funèbre, et 
il ne s'acquitta pas moins heureusement des louanges 
qu'il devoit à la mémoire de son héros, que de l'obli- 
gation d'inspirer à toute la noblesse là présente, la ge« 
nereuse émulation d'aspirer à la mesme gloire. Il prit 
pour thème, Nominatus est usçue ad extrema terrœ^ 
sa renommée a volé d'un bout du monde à l'autre , et 
fit voir, par le récit de ses grands travaux de guerre, 
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de ses merveilleux faits d'armes, de ses trophées et de ses 
triomphes, qu'il avoit esté la véritable fleur de cheva* 
lerie , et que le vray nom de preux ne se devoit qu à 
ceux qui comme lui se signaloient également en valeur 
et en proMté. Il prit sujet de passer de là aux qua- 
litez nécessaires à la réputation d*un vray et franc ehe« 
valier , et s'il releva Inen haut Thonneur de la cheva- 
lerie, il fit bien connoistre aussi par le discours qu'il fit 
de son origine et de sa première institution , qu'on ne 
l'avoit pas jugée plus nécessaire pour la deffense que 
pour le gouvernement politique des Estats, et que 
c estoit un ordre qui obUgeoit à de grands devoirs, tant 
envers le Boy qu'envers le public. Il les exhorta à servir 
Sa Majesté avec une parfaite soumission ; il leur re* 
montra que ce n'estoit que par son ordre et pour soû 
service qu'ils dévoient prendre les armes ; mais sa pre-*- 
sence ne l'empêcha pas de dire aussi, qu'il falloit qUe 
l'occasion en fût juste, et qu'il falloit encore que leur 
intention fût droite et équitable, pour les rendre in- 
nocens de tous les malheurs et des cruautez de la 
guerre, et par toutes sortes d'exemples qu'il tira de 
toutes les histoires tant saintes que prophanes, qu'il 
falloit autant d'honneur et de vertu que de valeur et 
d'expérience dans les armes, pour mériter dans cette 
condition la grâce de Dieu et Testime des hommes, et 
pour estre digne de la réputation du fidel chevaliet 
messire Bertrand, qu il recommandoit à leurs prières, 
et pour lequel il alloit achever la messe. 

Son tombeau est dans l'église de Saint Denys^ sous 
une petite arcade qui apparemment a esté faite exprés 
dans la muraille, au pied du roy Charles cinquiesme, 

i3 • 
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d4t'à juste titre le Sage et FHeureux. Tout lé monde sçait 
combien les nations les.plus polies ont considéré rhô»* 
neur des sépultures^ et que parmy les Romains 41 estoit 
mesme plus estimé que cëluy des statues. On ne trouvera 
rien de plus glorieux, dans toute Tantiquité, que le 
sepulchre de nostre connestable, soit pour le lieu soit 
par ses autres circonstances* Il est de marbre noir ; la 
figure du deffupt est posée dessus , faite de marbre blanc 
au naturel; une lampe y brusle incessamment ^fifin que 
ceux qui s^en approchent ayent plus de curiosité de 
sçavoir par quelles actions il a mérité une marque 
d'honneur si extraordinaire que depuis là ruine de 
l'Empire de Rome, y personne n'en a eu de pareille. 
Les Perses, les Egyptiens^ les Grecs et les Romains 
ont donné des -lampes à leurs morts les plus illustres^ 
et les fables par une mesme^aison ont fait des astres de 
leurs dieux, et ont voulu qu'Hercules et quelques au- 
tres ayent esté changés en estoill^. On lit cette ^i« 
taphe au bout de son tombeau : 

1er GIST MSSSIRE BeRTHàND DU^Gl^âCLllV-, COMTE DE 
LoiraUEVILLE, COnifESTÂBLE DE FrÀWCE, QUI TRÉ- 
PASSA. AU ChàSTELICEUF DlE ReNDAN EW GïVODAir 
EM LA SÉNESCHAUSSÉE DE BeAUCAIRE;, t/Ê TREI- 
ZIÈME DE JUILLET l38o> 

(Ext. de XHist. de Charles FI, par Le Laboureur^ 
p. 171.) 
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VIIL 

^çte par lequel Du Guesclin donne la terre dé 

Caçhamp au duc d^ Anjou. 

A tous ceux qui ces lettres verrottt^ Bertrand Du- 
Gueselin , comte de Loitgueville et connestable de- 
France, salut. Gomme n^agueresnoslre très-cher et re- 
douté seigneur monsieur le duc de Berry et d'Auvergne- 
nous eust donnérbostel qu'il avoit lors et que le Roy luy 
avoit assis et Cachamp prés de Paris, avec les jardins, 
maisons, manoirs, édifices, moulins, viviers, servoirs,. 
aunoirs, saubayes, garennes ^ prez , terres, labourages, 
vignes , bois, cens, rentes, revenus, justice, seigneurie et 
autres: choses quelconques appartenances et appen-* 
dances audit hostel, lequel hostel, ainsi divisé) comme 
dit est , nous avons tenu paisiHement tousjours depuis 
ledit don, et nous avons entendu. quç nostr^e puissant 
et très redouté seigneur monsieur Louys duc d'An}ou. 
et de Touraine et comte du Maine, pource qu'en; 
sa jeunesse repairoit souvent audit hostel y ^voiti 
grand afiectian , combien qu il ne le nous eust mie 
demandé. Sçavoir faisons qfte nous qui de tout nostre 
cœur desirons faire plaisir et service audit monsieur 
le duc d'Anjou , de nostre certaine science , pure et 
libérale volonté sans aucuae contrainte , et sans 
requeste d'aucun bien , avons donné et donnons par 
ees présentes ledit hostel de Gaehamp avec ses appar- 
tenances ainsi comme dessus est divisé, et luy avons 
transporté et transportons tout tel droit comme nous 
y avons et pouvons avoir par vertu du don à nous 
feit d'icelay par kdit monsieur le duc de Berry, comrrto 
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dessus est dit , et promettons par la foy de noslrc 
corps à tenir et avoir cette présente donation ferme 
et stable à tousjours et à jamais venir ne faire venir 
par nous ne par autre en aucune manière au contraire. 
En témoin de ce nous avons signé ces lettres de nostre 
propre main et les fait seeller de nostre propre seel. 
Donné à Angers le huictiesme jour de juillet , Tan de 
gracè 1377. ^^^ monsieur le Connestable. Signé Ber- 
trand, Voisiw. 

IX. 

Lettre de Bertrand Du-GuescUn au duc d'Anjou^ 

Mon tres-redôutéet puissant seigneur, plaise vous 
sçavoir que ce mardy à vespres , y receu vos tres-gra- 
cieuses et aimables lettres, qu'il vous a pieu m'escrire 
par mon héraut , faisantes mention de vostre arrivée 
devers le Roy, et de la relation que vous luy avez faite 
à part sur le fait de Bretagne par luy et vous , et puis 
fait faire par vostre chancelier en grand conseil ^ et 
que tout avoit esté dit à la louange et honneur de 
moy , et tellement que le ftoy en avoit esté et est tres- 
content, et si a pris grand plaisir, et que à présent 
estoit bien en sagesse et sera encore plus , desquelles 
choses mon tres-redouté et puissant seigneur je vous 
mercy et regracy tant humblement et de cœur comme 
je puis et feray et le doy bien faire ; car oncque ne 
desservy en aucune manière le bien que autrefois 

et à ceste heure vous a pieu dire en mon absence 

Quant aux nouvelles de pardeça puisque j*^envoye par 
devers le Roy et vous mon cousin Alain de Mauny 
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pou est survenu de nouvel y tout le navire des Ânglois 
est encore à quidallot à Tancre, là où ils arrivent 
premièrement , et ne portent nuls, des gens d'armes 
dudit navire excepté le Duc qui fut qui est à Dinan, 
et aucuns en sa compagnie qui là sont reculiez ^ et ce 
mardy a tenu grand conseil oh ont esté grand partie 
des barons et autres nobles de Bretaigne, et ce jour 
y doit estre le vicomte de Rohan , car il a écrit à 
luy et à tous les autres barons du païs comme l'on 
m'a dit excepté à mon frère de Clisson comme je pense 
et à moy , et tiennent aucuns qu il envoira bien-tost 
\es Anglois en disant qu'il se veut commencer à l'or- 
donnance desdits barons , et autres , et faire au Roy 
ee que faiiçe le devra , si ne le puis croire tant que je 
le vo3re y toutefois ils u'ont point commis ne fait 
guerre... 

Yost^:e petit secvitcur Bertrand Du-Gtjescuw, 



4w«a«^F 



tVVV^WWVV%lkWWkMIWl^/%nMW/Wi/\fV^'WfWiMWVVW^^ 



AVERTISSEMENT. 



Le Z*Vre des Fais et bonnes Meurs du sage rqy Charles V 
n*a jamais été imprimé complet. L'édition que Tabbé Le- 
beuf a donnée en 1743, dans les Dissertations sur l' Histoire 
ecclésiastique et cii^ile de PariSy est tellement tronquée 
que l'ouvrage est méconnoissable : souvent il supprime des 
chapitres entiers^ et dans ceux qu'il conserve il fait tant dé 
coupures et de changemens que les Mémoires n'ont plus 
leur physionomie originale. Les Editeurs de l'ancienne Cot- 
lection des Mémoires ont encore fait des suppressions au 
texte de l'abbé Lebeuf. Le Livre des Fais paroi t donc pour 
la première fois^ tel que Christine de Pisan Tavoit com- 
posé. , 

Nous avons suivi pour le texte le manuscrit cotté sous le 
n.* 9668, ancien fonds ^ de la bibliothèque du Koi.X'ortho- 
graphe a été conservée , on a seulement rectifié la ponc- 
tuation qui est inexacte dans le manuscrit. 

On a pris dans l'édition de l'abbé Lebeuf toutes les notes 
qui pouvoient offrir quelque intérêt; et on en a ajouté de 
nouvelles lorsqu'on les a jugées nécessaires pour rintelli*' 
gence du texte* 
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NOTICE 



SUR LA VIE ET SUR LES OUVRAGES 



DE CHRISTINE DE PISAN. 



kJn n'a guère sur Christine de Pisan d'autres détails 
que ceux qu'elle a transmis elle-même. Elle n*a point 
écrit rhistoire de sa vie, mais dans la Mutation de 
fot'tune, dans la Vision, dans le Chemin de longue 
étude ^ et dans quelques autres de ses ouvrages, elle 
se met en scène, dit quels étoient ses goûts, ses tra- 
vaux, ses habitudes; parle souvent de son père, de 
son mari, de ses enfans, et se plaît à raconter les ëvé- 
nemens divers qui ont influé sur sa destinée ou sur celle 
de sa famille. L^abbé Boivin a compulsé toutes ses pro- 
ductions , et leis fragmens épars qu'il a recueillis lui ont 
fourni les matériaux d'une Notice curieuse ou intéres- 
sante. Cette Notice se trouve dans le deuxième volume 
des Mémoires de l'Académie des Inscriptions ; elle a 
servi de texte à ceux qui , depuis 1 7 1 7 , ont eu à écrire 
sur Christine de Pisan. Chaufepié Fa copiée presque en 
entier dans son supplément du dictionnaire de Bayle ; 
l'abbé Lebeuf en a donné un extrait , enrichi de 
quelques particularités nouvelles , lorsqu il a publié 
pour la première fois la vie manuscrite de Charles V, 
par Christine de Pisan (0. Les premiers éditeurs des 

(>) Dissertations sur ^Histoire ecclésiastique et dt^iU de Paris ^ t. nu 
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Mémoires n'ont fait qu'abréger cet extrait^ et made- 
moiselle de Kéralio , dans la Collection des meilleurs 
ouvrages français composés par des femmes y s'est 
bornée à réimprimer la même Notice. Nous avons éga- 
lement profité du travail de Boivin ; cependant , la 
juste confiance qu'il devoit nous inspirer ne nous a 
pas empêché de remonter aux sources où il avoit 
puisé. Nos recherches nous ont mis à même, non- 
seulement d'ajouter quelques détails à sa Notice, mais 
encore de rectifier quelques-unes de ces erreurs qui 
échappent aux écrivains les plus estimables, et dont 
il est si difficile de se garantir quand on est réduit à 
prendre pour guides des chroniques obscures ou in- 
complètes. 

Le savant académicien en écrivant la vie de Chris-- 
tine d'après Christine elle-même, nous a semblé avoir 
trop souvent partagé l'enthousiasme qui anime cette- 
femme célèbre lorsqu'elle parle de son père et de tout 
ce qui tient à sa famille. Il suffit de jeter un coup d'œil sur 
ses ouvrages pour se convaincre qu'il y a de l'exagé- 
ration dans sçs récits. Comme la plupart de ses pro- 
ductions sont en vers, elle use du privilège des poètes 
et ne se fait point scrupule d'embellir la vérité par 
des fictions. Nous essaierons de présenter Içs choses 
sous leur véritable point de vue. 

Christine n'avoit que cinq ans lorsqu'elle fut ame- 
née en France. Son père, qui s'appeloit Thomas de 
Pisan y étoit né a Bologne. Elle fait une énumération 
pompeuse des^ trésors qu'il possédait ; mais il est per- 
mis de croire que sa fortune étoit peu considérable,, 
puisqu'il n'hésita point à quitter sa patrie pour aller 
rejoindre à Venise un médecin de ses amis , qui lui 
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fit obtenir une place de canseiller , et lui donna, sa 
fille en mariage. Thomas s'étoit livré à Fétude des 
sciences; il passoit pour un des plus habiles astro- 
logues du temps ; sa réputation s'étendit bientôt 
jusque dans les cours étrangères ^ et p^idant un 
voyage qu'il fit à Bologne , les rois de. France et de 
Hongrie cherchèrent à ^attirer par les offres les .plus 
séduisantes. Il donna la préférence à Charles Y, 
dont la renommée célébroit déjà la sagesse y et qui 
montroit un goÀt très-vif pour les sciences et pour 
les lettres. D'ailleurs il ^voit le désir de voir fUni- 
versité de Paris y qui étoit la plus florissante de 
TEurope. Son intention n'étoit pas cependant de 
se fixer en France ; il comptoit n y séjourner qu'un 
an et retourner ensuite en Italie. Il laissa donc sa 
femme et sa fille à Bologne. Mais le Roi y charmé de 
sa conversation et de l'étendue de ses connoissances^ 
le retint en lui assurant une existence honorable « 
et exigea qu'il fit venir sa famille à Paris. La jeune 
Christine et sa mère furent présentées à Charles Y , 
qui les reçut très-gracieusement dans son diâteau du 
Louvre, au mois de décembre i368. Comme Chris- 
tine avoit alors environ cinq ans^ il paroit qu'elle 
étoit née en 1 363. Elle raconte que lorsqu'elle fut pré- 
sentée au fioi y sa mère et elle étoient habillées magni7 
fiquement à la lombarde. 

Elle fut élevée à la Cour comme une demoiselle de 
qualité ; on remarquoit en elle les plus heureuses disposi- 
tions, queson père cultiva avec soin ; on lui fit apprendre 
le français et le latin, sans lui laisser négliger l'italien; 
elle étudia les sciences et les belles-lettres , et les con- 
noissances qu'elle acquéroit, réunies à beaucoup d'es- 
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prit naturel, préparèrent dès-lors les sueeès qa^eUe 
devoit obtenir plus tard. Son éducation n'étoit point 
encore terminée , lorsqu'elle fut, si on l'en croit, de- 
mandée en mariage par des chevaliers , par des nobles 
et par de riches dercs» « Cette vérité, dit^Ue, tte 
« doit pas m'être réputée ventence, car Fauftorîté de 
ce Fanneiir et graxit assBORir que le Roy à moik père 
(t démonstroit estoit de ce cause, iioii mîe ma vedeiEr; » 
Il est vrai que Thomas jouissoit d'une fort grande fst^ 
veur auprès de Charles y, qui lui donnoit cent livres de 
gages par mois ( le mane d'argent étoit alors à cinq 
livres ), et une somme à peu près égale en gratifica- 
tions. L'apanage du deuxième fils du Roi n'étoit que 
de mille livres par mois. Thomas ne tira cependant 
point parti de sa position pour marier richement sa 
fille. Il lui fit épouser , à l'âge de quinze ans , un jeune 
homme de Picardie , nommé Etienne Du Castel , qui 
avoit de la naissance, de la probité, du savoir, mais 
peu de fortuné ; et obtint pour lui une charge de no- 
taire et secrétaire du Roi. Le bonheur de cette famille 
sembloit assuré, la mort de Charles Y ne tarda pas à le 
détruire. Thomas n'eut plus de crédit ; on lui retira la 
plus grande partie de ses gages , et le reste lui étoit 
mal payé. Insouciant et prodigue par caractère , il ne 
s'étoit pas occupa de l'avenir tant que la fortune lui 
avoit souri. Condamné dans sa vieillesse à des priva- 
tions pénibles , le chagrin s'empara de lui ; il végéta 
pendant quelques années accablé d'infirmités. On 
ignore l'époque de sa mort. 

On ne révoquera pas en doute l'éloge fastueux que 
Christine fait des vertus et des connoissances de son 
père ; on lui accordera même que de son temps et 
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cent ans mipara^ant , il n'a pcis vécu d'homme de si 
hatU entendement ès^sdences mat/iématiques en juge-- 
mens d* astrologie. Mais il est difficile de croire ^ comixie 
elle le dit^ qu'il mourut droit à Vhewre qu'il avoit pro* 
nostiquée. Il est plus difficile encore d'admettre que la 
prospérité des armes de Charles Y et la sagesse de 
son gauvernement sont dues aux conseils de Thomas. 
Le père de Christine n'a jamais eu ni charge ni em- 
ploi ; 'aucune chronique ne fait mention de lui comme 
ayant exercé une influence quelconque dans les affaires 
du royaume. Sa fille dit^ au dmpitre xxxiii de la pre-* 
mière partie de lUistoire de Charles Y, qu*il ëtott 
philosophe, serviteur et conseiller du Roi, et qu'il fut 
appelé à une assemblée de philosophes et de théolo- 
giens, chargés d'examiner des reliques dont l'authen* 
ticitë étoit contestée ; mais le mot conseiller ne semble 
point avoir été employé là pour désigner un titre po- 
sitif : telle a été du moins l'opinion de Le Laboureur 
et de Tabbé Lebeuf , qui ont fait beaucoup de recher- 
ches sur les divers personnages admis dans les c<in«> 
seils de Charles Y. On remarque même qne, lorsque 
ce prince désigna, en 13^49 trente conseillers pour 
la régence , Tliomas ne fot point nommé , et qu'il y 
avoit plusieurs de ces conseillers dont l'extraction étôit 
moins élevée que la sienne. Il étoit admis auprès du 
Roi comme savant , comme médecin , et surtout comme 
astralogue. En cette dernière qualité, il devoit, sui- 
vant l'usage du temps, être chargé de consulter les as- 
tres sur les diverses entreprises qu'on projetoit ; car à 
cette époque , on avoit redburs à Tastrologie pour les 
petites affaires comme pour les plus importantes. « Les 
« grands clercs, les grands chappes et chapperons four- 



^ 
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<c de tous mes regrets, fut le^ octobre Tan i4o2 (')• » 
Que Du Castel soit mort douze ans plus tôt ou pluf; 
tard, la cbose est indifférente en elle<>méme; ce n'est 
pas un personnage historique. Mais Tépoque de sà 
mort a une certaine importance dans la Notice de 
Boivin , parce qu'elle lui sert de base pour calculer 
rage que Christine pouvott avoir lorsqu'elle a coheh 
posé ses premiers ouvrages , et pour classer les événe- 
mens de sa vie depuis son veuvage. Si Du Castel a 
vécu jusqu'en i4osi, tout l'échafaudage s'écroule, et 
on ne peut plus admettre, du moii^s dans Tordre où 
Boivin les présente, la plupart des circonstances de sa ^ 
Notice. En effet, il rapporte que Christine, devenue 
veuve , perdit plusieurs années à poursuivre des pro- 
cès contds des débiteurs de mauvaise foi i que iatiguée 
de courir en Vain de tribunaux en tribunaux sans pou* 
voir obtenir justice , elle se livra entièrement à l'étude, 
s'y consacra pendant plusieurs années, et ne se mita 
composer que lorsqu'elle se sentit assez forte pour 
pouvoir produire par elle-même^ Ainsi, d*après Boivin, 
il y auroit eu un intervalle de dit. ans entre la toort 
de Du Castel et la composition des premiers ouvrages 
de Christine. La série des faits s'arrange naturellement 
si Du Castel a cessé de vivre en iSSg ; mais s'il n'est 
mort quen 1402^ il faut rejeter jusqu'en i^m les pre- 

(0 Ze chemin de. Long estude de darne Christine de Pise , traduit de 
langue romanne en prose franoofsêj parJan Chaperon, (>i-i6, Paris, 
i5ig. Nous avons préféra cette Iradaclion aux vers barbares de Chris- 
tine^ mais nous ne Tavons adoplée qu'après en avoir vérifié TexacU- 
tude sur le texte original de plusieurs manuscriu déposés à la biblio* 
tkéque du Roi. 
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mièresprodaetion^ desayeûve, tandiisqV^ii a kpreuve 
que presque tous ses ouvrages avotént été publiés avant 
cette époque. Nous sommes doue obl^ési nourseulemeut 
de classer daus un autre ordre les faits rapportés par 
Boîvin y mais de nous écaiter entièrement de sa No* 
tice pour la plupart des circonstances de la vie de 
Christine. Il nousr est également impossible de tirer 
parti des recherches de Tabbé Sallier ( de l'Académie 
des^ Inscriptions , ) qui , dans un examen (^^tai.ilé de 
deux ouvrages de cette femme célèbre ^ a djonné quel- 
ques détails sur sa vie ; comme il place la qxort de 
Du Casteleît iSpg^ son travail ujous égareroit au lieu 
de nous guider. Privés def documens positifi ^ nous 
partirons des points connus pour hasarder quelques 
conjectures sur ceux qui ne le sont pas ; les inexacti- 
tudes que nous trouvons dans les Mémoires de deux 
sa vans académiciens montrent combien il esit difficile 
de traiter de tels sujets^ et nous donnent droit à l'in- 
dulgence du lecteur pour les erreurs qiii poarroient 
nous échapper* 

Sans pouvoir déterminer d'une manière précise 
Tépoque de la mort de Thomas de Pisan , on a la cer- 
titude que Du Gastel lui a survécu pendant plusieuvs^ 
aniiées , puisque Christine, dans divers- ouvrages , 
pleure la perte de sou père, sans parler de son mari , 
auquel elle prodigue de si touchans regrets dans celles 
de ses productions qui sont postérieures à i4oa. Com- 
ment auroit-elle pu garder, au commencement de son 
veuvage, le silence sur la perte de Du Castel, lorsquen 
i4i5 (0 , dans le Chemin de longue étude , après avoir 

(>) Il ntf peut jr avoir de doute sur Tépoque à laquelle le Chemin de 
longue e'tMd§ a élé compose. Le passage qu£.nou5 avons cité plus faaut^ 

4. 
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longuement exhalé sa douleur ^ elle ajoute : ce Com- 
fc bien quil y eut ja treize ans que mon cœur étoit 
« rempli d'amertume, causée par un triste souvenir, 
« mes regrets n'ont-ils cessé pour le jourd'huy non 
ce plus que s'il ny avoit quun heure que son trépas 
a fut ai^enu. » 

Quelle que&soit Tëpoque de la mort de Thomas de 
Pisan., Christine, qui ne Favoit pas quitté malgré son 
mariage , perdoit les pensions qu'il avoit conservées ; 
elle se trouvoit réduite , pour soutenir une nombreuse 
famille, aux seuls gages de l'emploi de son mari. Elle 
dut donc chercher à se créer des ressources par ses 
talens. Sa réputation , comme poète , étoit déjà éta- 
blie en 1^94 y c^i^ lorsque le comte de Salisbury vint 
en France pour le mariage de Richard II avec Isabelle , 
fille de Charles YI , il connut les poésies de Christine, 
voulut «n emporter un recueil , et lui témoigna géné- 
reusement sa reconnoissance. Boivin pi'étend quil 
emmena un des (ils de Christine en Angleterre pour le 
faire élever avec ses propres enfans. Comme Christine 
dit que son fds ne resta que trois ans en Angleterre, 
et quelle le fit revenir quelque temps après que 
Henri IV eût détrôné Richard H, c'est-à-dire, vers 
l'an i4oo , il faut en conclure que le comte de Salis- 
bury ne l'emmena point en 1 894 , mais le demanda à 
sa mère en 1397, et qu'ainsi le comte, malgré son 
absence, avoit conservé des relations avec elle. 

Le succès des ballades et des rondeaux de Christine, 
la décida à entreprendre des ouvrages plus importans; 
mais avant de se mettre à composer, elle eut le cou- 

constale que Do Casiel est mort en 1402, et ici Ghristîne dit q'aVUe 
pleure son mari depuis treixe ans. 
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rage de consacrer plusieurs années à Fétude des meil- 
Ieurs> auteurs anciens et . modernes* Quoiqu'elle eût 
beaucoup appris dans sa jeunesse, elle se rendit aux 
élémens : ic comme Fenfant que premier on met à 
« ra> h^ c, dy. me pris aux histoires anciennes dés le 
ce commencement damonde^ les histoires des Ebrieux, 
ce des Assiriens et des principes des signouries procé* 
« dant de Tune et de Vautre, dessendant aux Romains^ 
« des François, des Bretons et autres historiographes, 
« après aus déductions des sciences,, selon ce que en 
« l'espace du temps que y estudiaien pos comprendre : 
« puis me pris aux livres des poètes. » Pour donner 
une idée des études de Christine, on indiquera ici les 
principaux auteurs anciens, dont elle parle et dont 
elle cite des fragmens dans ses ouvrages. Parmi les 
Grecs on remarque Homère, Sapho, Platon, Aris^ 
totç, Hypocrate^GaUien, Saint- Jean Chrysostome, etc. 
Elle rapporte même plusieurs paroles et plusieurs 
maximes attribuées à Socrate, à Démocrite, à Dlo* 
gène , à Py thagore , et à plusieurs autres philosophes* 
Parmi les Latins : Virgile, Horace, Ovide, TibuUe, 
Catulle, Juvénal, Lucain, Cicéron , Valèr.e-Maxime , 
Suétone, Sénèque, Roëce, Apulée ,.Végèce,. Trogue- 
Pompée; les œuvres de Saint- Augustin , de Saint- 
Jérôme, de^ Saint- Ambroise lui étoient familières. Ses 
ouvrages prouvent qu^elle avoit npn-séulement lu ces 
divers auteurs,., et beaucoup d'autres que nous aurions 
pu ajouter à cette liste, mais q,u elle en avoit fait une 
étude approfondie, et Ton ne pept Sie défendre d'un 
certain étonnement , lorsqu'on ti^ouve chez une femme , 
au quatorzième siècle, une érudition qu'avoient à 
peine les hommes les plus laborieux. Aussi ses pro- 
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ductions sont^elles en général bien plus substantielles 
que la plupart des autres écrits du temps; et Ton voit 
qu*elle n'est jamais embarrassée pour l^s. nombreuses 
citaiions qui enrichissent ses écrits. Les auteurs dont 
Christine fait mention dans ses livres, montrent encore 
quels étoient ceiix qui éloient connus en France à Té^ 
poque où elle a vécu. Il est à croire qu'elle ne possédoit 
pas tous ces ouvrages, ce qui eût été pour le temps 
une richesse immense y incompatible d'ailleurs avec \à 
modicité de sa fortune \ elle lé« empruntoit soit à la 
bibliothèque que Charles Y avoit établie au Louvre , 
soit dans des couvens oà la principale occupation des 
moines étoit de copier les manuscrits. La bibliothèque 
du Roi) dont nous avons Je catalogue ne se composoit 
que de neuf cents volumes environ. Boivin fait obser- 
ver qu'il n'y avoit pas un seul exemplaire de Cicéron. 
Cependant comme Christine cite divers passages du 
livre de la dMnatipn et des offices ; il est constant 
qu elle a eu à sa disposition quelque manuscrit de l'o- 
rateur romain. 

, L'épître d'Othea.à Hector paroi t être la première 
des productions de Christine qui ait quelque étendue. 
-L'abbé Sallier croit qu'elle a été présentée au duc 
d'Orléans en i îgS. Nous sommes encore obligés d'op*^ 
;poser ici au savant académicien le témoignage de 
Christine. <( Bepuis Tan iSgp^ dit-elle , que je 6om- 
fc mençai jusqufsà cestui i4o5y onques encores je ne 
ce cesse coitipilés en ce tandis quinze volumes prin- 
ce cipaulx > sans les autres particuliers pçtits die- 
(c tiez y lesquieulz tous ensemble contiennent en*" 
f( viron soixante-dix cayiers. » Ainsi ^ à moins de 
ranger avec les petits dictiez l'épître d'Othea à Hectoy 
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<|Ui a plus dé deux mille vers y ciette pièce n'a pu être 
composée que postérieurement à iSgg; mais le pas- 
sage que nous yçûons de citer, nous éclairé en outre 
sur plusieurs circonstances intéressantes. II nous ap- 
prend que Christine, née eh i363, a voit trente-six 
ans quand elle entreprit de grands ouvrages; et comme 
daps Téspacé de cinq années ( de iSgg è i4o5, ) elle 
a composé quinze gros volumes presque entièrement 
écrits en vers , il faut en conclure que la mort de son 
mari arrivée, comme on la vu en i^oa , ne lui a pas 
fait suspendre ses travaux. Au commencement de son 
veuvage, elle eut efiectivement beaucoup de procès à 
soutenir. « Les plaids et procès , dit-elle , qui sont 
ce comme le metz des veuves m'avironnerent de tous 
« lez, et ceux qui me dévoient m'assaillirent afin que 
« je ne m'avançasse à leur rien demander. » 

la mort de Du Castel la laissoit dans une position 
critique; elle n'avoit que très^peu de fortune; ses 
charges étoient considérables, et son travail ne lui 
promet toit que des ressources incertaines. L'impri- 
merie n'étant point encore inventée, un auteur n'avoit 
d'autre moyen de tirer parti de ses ouvrages que de 
les présenter aux princes et aux grands. Lorsqu'il s'é- 
toit dessaisi de son manuscrit, on pouvoit en multi- 
plier les copies sans sa participation ; et le métier de 
copiste étoit plus assuré et plus lucratif que celui d^aû- 
teur. Il falloit donc choisir un patron généreux et 
puissiant; et souvent le besoin portoit à provoquer sa 
libéralité pal* des éloges qu'il ne méritoit pas. Chris- 
tine avoit offert l'Epître d'Othea à Hector et le Débat 
des deux Amans au duc d'Orléans, à une époque oîn 
sa faction dominpit ; et dans la dédicace il y est peint 
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comme le prince le plus vertueux et le plus accompli 
de son temps. Philippe-le-Hardi ^ duc de Bourgogne, 
étant à son tour devenu tout puissant , ce fut à lui que 
Christine fut obligée de dédier ses ouvrages ; elle obtint 
facilement des secours de ce prince, qui fut le plus 
magnifique de son temps, et qui poussa la prodiga- 
lité à un tel point qu'il mourut insolvable malgré ses 
immenses possessions. Philippe prit même à son ser- 
vice celui des fils de Christine qui étoit revenu d'An- 
gleterre quelques années auparavant. Elle s'adressa 
aussi au duc de B .rry, qui lui paya deux cens écus 
une collection de ses Ballades. 

Le i.«^ janvier i4ô3, elle présenta au duc de Bour- 
gogne, pour étrennesCO, le livre de la Mutation de 
Fortune. Cette date, que Christine donne elle-même (2) , 
est assez importante parce qu'elle indique celle de la 
composition des Mémoires que nous réimprimons. Le 
duc, frappé du talent et du savoir que Christine avoit 
déployés dans un ouvrage qui offre le tableau des diffé- 
rentes révolutions,' en remontant aux siècles les plns^ 
reculés, fit appeler cette femme célèbre, et la chargea 
lui-même d'écrire la vie de Charles V. Elle se mit sùr-le- 
champ au travail ; la protection du prince lui fit pro- 
curer tous les matériaux qui pouvoient lui être utiles : 
le dépôt des chartes et des chroniques lui fut ouvert; 
les personnages qui avoient vécu dans l'intimité du 
Boi , ou qui avoient pris part aux événemens de son 

règne , eurent ordre de lui foiurnir tous les renseigne- 

« 

(') L'année ne commençoit alors qua Pàque ; mais on avoît con- 
servé Tusage des anciens Romains de faire des présens oa de donner 
des étxennes lé i/' janvier, qu'on appeloit le jour de Tan. 

(«) Histoire de Charles V, i/* partie, ckap. a. 
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inens qu'elle demanderoit. Ainsi son histoire est d'au- 
tant plus précieuse qu'elle est authentique; elle se di- 
vise en trois livres. Dans le premier , qui est intitulé 
Noblesse de courage j elle rapporte Téducation de 
Charles/ sa manière de vivre et de voyager lorsqu'il 
fut roi y Tordre établi dans son palais; elle peint sa 
justice^ sa douceur , son humilité, sa chasteté , sa 
sobriété et ses autres vertus, dit quels étoient ses dé^ 
penses. Tordre de sa maison et de celle de la Reine, etc. 
Le deuxième livre est intitulé Noblesse de cheviderie; 
on y voit les principales guerres que Charles eut à sou* 
tenir y et les événemens militaires les plus considé- 
rables de son règne ; plusieurs chapitres sont consa- 
crés aux frères du Roi et aux autres princes du 
sang. Dans le troisième* livre, qui a pour titre No- 
blesse de sagesse^ après avoir décrit les sciences et les 
arts à Tétude desquels Charles s'étoit principalement 
adonné, elle fait remarquer la prudence de ce prince 
dans toutes ses actions, rapporte plusieurs de ses pa- 
roles les plus mémorables, puis elle raconte le voyage 
de l'empereur Charles lY à Paris, Télection du pape 
Clément, la mort de la Reine, celle du Roi, etc. U 
est à regretter qu'au lieu d*avoir adopté un ordre 
chronologique dans cette histoire, elle Tait divisée par 
ordre de matières, et qu'elle lui ait donné la forme 
d'un panégyrique. Mais ce double inconvénient ne 
nuit pas essentiellement à Tintérét de l'ouvrage; Le 
lecteur qui a une connoissance même très-superficielle 
de Thistoire de France sous Charles V, peut facilement 
reconnoître' les époques auxquelles se rattachent les 
événemens rapportés dans les trois livres des Mémoires 
de Christine ; et quoique ces trois livres soient écrits 
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sur le toa du panégyrique , la vérité Vy est jamais 
blessée ; tout ce qui y est dit se trouve parfaitemeat 
d'accord avec les récits des divers historiens. Nous ae 
parlons ici que de ce qui a rapport à Charles Y. Chris- 
tine, réduite à réclamer les bienfaits des princes^ frères 
du Roi y ne fait pas d'eux des portraits aussi fidèles. 
Elle dissimule leurs défauts et leur prêté des qualités 
qu'ils étoient loin d avoir. . 

. Denis Godefroy , auquel nous devons la publication 
de plusieurs manuscrits très-précieux sur l'histoire de 
France^ avoit eu le projet de faire imprimer la vie 
de Charles Y par Christine ; mais il mourut avant 
d'avoir pu l'exécuter. Â. la fin du dix-septième siècle, 
.cet ouvrage, dontles manuscrits sont très-rares, n^étoit 
connu que par dix ou douze fi*agmens que Fabbé de 
Choby avoit insérés dans son Histoire de Charles Y. 
Le père Daniel, dans son Histoire de France, emprunta 
quelqnesi-unes des citations de l'abbé de Choisy ; mais 
ces fragmens ne pouvoient donner qu'une idée impar- 
fiûte du travail de Christine. En 174^^ l'abbé Lebeuf 
lesdonnaaa publicCO, et ily joignit des notes owieuses 
et instructives. Mais il n'a point assez soigneusement 
conservé le style et.les expressions de Foriginal, qu il 
a cru devoir retoucher et resserrer dans plusieurs en- 
droits. Il a en ou ti*e supprimé un grand npmbr^ de cha- 
pitres contenant des réQexions morales , divers traits 
tirés des anciens, et quelques digressions qui ne lui ont 
point "paru' se rattacher assez à l'histoire da monarque 
dont Christine écrit la vie. Les premiers éditeurs des Mé- 
moires ont £iit des suppressions beaucoup plus consi- 

CO Dans les Dissertations sur ^Histoire ecclésiastique et cit^ile de 
Paris, t. ni. 
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dërables , et dont quelques-unes portent même sur des 
chajÂtres consacrés à Charles Y, à la Reine et aux 
princes de sa famille. Ils ont retranché presque entier 
renient ce qui concerne les ^éoemens militaires^ le 
voyage de l'Empereur à Paris > et Téleciion du pape 
Clément YU^ sous prétexte que les détails étoient 
pnisés dans les chroniques de Saint-Denis oh se trou*^ 
voient dans d'autres ouvrages. 

En offrant au public la collection complète des 
Mémoires relatifs à Thistoire de France , nous avons 
pensé qu'il ne nous étoit pas permis d'y faire de diàn- 
gemensni de suppressions. Les anciens Mémoires^ sous 
le rapport historique comme sous le rapport littéraire-, 
n^ont un véritable intérêt que lorsqu'ils sont reproduits 
absolument tels qu^ils ont été composés. On veut y trou- 
ver non-seulement le récit des faits par un auteur con- 
temporain, mais encore ses réflexions, ses digressions 
même, parce qu'elles peignent l'esprit du temps et la 
manière dont on ènvtsageoit les choses. Nous avons 
donc fait rétablir tous les passages supprimés, soit par 
les anciens éditeurs^ soit par l'abbé L^jeuf (i), et le 
public aura pour la première fois les Mémoires com- 
plets de Christine, imprimés d'après le plus correct 
des manuscrits déposés à la bibliothèque du Roi (^X 

Un religieux de Stfint-Denis qui avoit vécu sons 
les règnes de Charles Y et de Charles YI> avoit écrit 

(0 On doit savoir gré à M. Tabbé Lebenf d>n avoir fait part au 
public ( de THistoire de Charles Y; ) il en a conservé le langage y mais 
il en a tronqué plosieurs endroka qa'il «nroit peut-être mieux valu 
donner en entier. {Bibliothèque historique fran^se^ du père Lelong, 
revue par M, Fevret de Fontette. ) 

(>) N.<* 9668, ancien fonds.. 
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la vie de ces deux princes; 'mais la première de, ce» 
histoires a été perdue, et cette perte ajoute un noUrTeau 
prix aux Mémoires de Christine, qui sont les seules 
chroniques contemporaines parvenues jusqu'à nous. 

Quoiqu en général les anciens Mémoires historiques 
aient peu d'intérêt comme compositions littéraires, 
ceux-ci cependant méritent de fixer l'attention. Si on 
les compare aux autres ouvrages du temps, on ne 
peut nier leur supériorité. On y trouve les premières 
traces d*un style noble, élevé, soutenu et tel qu'il 
convient à l'histoire. Les phrases ne sont pas, comme 
dans les autres auteurs contemporains , surchargées 
de mots parasites; elles ont de la netteté, du nombre, 
de la forme , et quelquefois même une certaine, har- 
monie. Souvent il suffîroit de rajeunir quelques mots 
pour qu'elles devinssent dignes d'une plume moderne 
et exercée. Les digressions trop fréquentes sont pres- 
que le seul défaut qu'on puisse lui reprocher : mais 
c'étoit la manière d'écrire alors, et nous ne pouvions 
les; faire disparoître sans changer entièrement la phy* 
sionop-ie de l'ouvragei» 

Christine avoit à peine terminéle premier livre de son 
histoire de Charles V, lorsque la mort de Philippe-le- 
Hardi, duc de Bourgogne (0, la priva d'un généreux 
protecteur et la plongea dans ki détresse. Son fils aîné 
qui se trouvoit sans emploi augmentoit encore ses em* 

(>)Pour donner une idée de la facilité avec laquelle Cbristine écri- 
voit ses ouvrages , il suffit de faire remarquer que la vie de Charles V 
lui fat demandée au mois de janvier, par le duc de Bourgogne, qu^Tie 
fat obligée de faire d^immeuses recherches pour réunir les matériaux 
nécessaires, et qu^an mois d^avril le tiers de son ouvrage étoît terminé. 
Avant la fin de Tannée, elle offrit le manuscrit complet au dac dt 
Berrjr. 
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liârras ; elle fut obligée de recourir à ses amis ; et elle 
raconte d'une manière touchante combien elle souffroit 
Iprsquil falloit leur emprunter de l'argent/ Elle étoit 
d^autant plus malheureuse que j naturellement fi^e ^ 
elle mettoit le plus grand soin à cacher aux yeiix du 
inonde la situation pénible dans laquelle elle se trou- 
voit. Elle ne pouvoit se décider à laisser apercevoir 
lé délabrement de ses afiaires^ et réduite aux dernières 
extrémités y elle tenoit à conserver encore les dehors • 
de Taisance dont on Tavoit vue jouir. « Si te promets , 
ce' dit-elle^ en s^adressant à la phil'osophie^ que à mes 
« semblans et abis peu apparaît enti'e gens le faissel 
«'de mes ennuys; ains soubs mantel fourré de gris 
a et soubsisurcot d'escarlate., non pas souvent renon- 
ce vellé, mais bien gardé /avoie espresses fois de grans 
«c friçons^ et en beau lit et bien ordoné de niai es nuis; 
fc niais le rejpas estoit sobre comme ilaffiere à femme 
« vefve. 3> 

^u milieu des factions et des troubles qui déchi- 
rôient le royaume, il lui devenôit chaque joui* pîlns 
difficile d'obtenir leis secours dont elle avoit besoin. 
Elle se plaint des grands, qui ne lui accordent pas 
toujours ce qu'elle demande, et encore plus des gens de 
finances qui la promènent de jour en jour par de belks 
paroles. Elle avoit mis sa fille dans un couvent ; un de 
ses fils étoit mort, mais l'autre étbit à sa charge, ainsi 
que sa mère,' plusieurs parentes et deux de ses frères.* 
Ceux -ci ne pouvant plus vivre en .France retour- 
nèrent en Italie ; mais leur départ ne fut qu'un foible 
soulagement pour Christine; elle continubit nëdn- 
moins de travailler. En i4o5, elle écrivit ses lettres sur 
le roman dela/io^e qu'elle dédia à la reine Isabelle de 
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Bavière , et au prévôt des marchands de Paris. Z*è 
liyré delà Vision fut terminé en i4o6. On voit^ par 
un ancien registre de la chambre des comptes, qn^en 
i4ii 9 elle reçut un secours de deux cents Uvres. 
En i4i3 et i4^3> ^^^ composa pour le duc de 
Guyenne (0 le Traité de la Paix. IDn ^ii^j elle dédia 
au Roi le Chemin de longue Etude* Le$ désastres de 
la journée .d'Aainco^rt qui survinrent bientôt aprè^ 
ne permettent pas de croire que cette dernière dédi* 
çace lui ait; été très-profitableu Elle avoit alors cin-» 
quante-deu^ans. he préambule de son ouvrage prouve 
qu'elle éloitfort malheureuse, qu elle ne trouvoit plus 
de consolations que dans la philosophie > et que le 
travail seul pouvoit lui faire oublier quelques instans 
ses chagrins. On ignore combien de tQmp$ se prolongea 
encore sa pénible existence. 

Christine, qui malgré la réputation que ses ouvrages 
lui avoient acquise, a vécu si malheureuse en France ^ 
avoit refusé les ofrre$ brillantes de plusieurs princes 
étrangers. Henri lY, aus$ilôt qu'il fut affermi sur le 
trône d'Angleterre, l'engagea à venir à sa Cour, ea 
lui promettant de grands avantages. Suivant Boivin il 
avoit connu seulement Christine par le recueil de 
Ballades qu'elle avoit donné en lig/^f au comte de 
Salisbury quifut décapité en iSgg, comme partisan de 
Bicbard II , et dont Henri avoit fait saisir les livres et 
les papiers. Mais si l'on considère que Henri n'étant 
encore que duc d'Hereford a'étoit réfugié en France , 
lorsqu'il avoit été exilé par Richard , et qu'il n'avoit 
quitté cette Cour que pour faire la révolution -qui mit 

(>) Louis, duc de Guyenne, devenu Dauphin par la mon de ses deux 
frères aines; mort lai- même en i4i^* 
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la couronne sur sa tête, on est plus disposé à croire 
qu'il avoit connu Christine à Paris , et qu'elle lui avoit 
présenté elle-même ses ouvrages. Il parott que ce 
furiocC) pour la mettre dans Timpossibilitë de rejeter 
ses offres y refusoit de lui renvoyer son fils, qui avoit 
été attaché au comte de Salisbury ; mais Christine qui 
n*étoit point encore veuve alors , et qui n'avoit pas 
perdu tout espoir de fortune en France , ne voulut 
point quitter sa patrie adoptive. Elle dissimula , fei-^ 
gnit d*accepter avec reconnoissance les propositions 
de Henri y et obtint que son fils vint en France pour 
la chercher. Lorsqu'elle l'eut près d'elle, rien ne l'o- 
bligea plus k cacher ses dispositions. A. peu près à la 
même époque , Jean Galéas Yiy omti , premier duc 
de Milan, celui qui, en écrasant ses sujets d'impôts, 
avoit établi une police tellement sévère, qu'il disôit 
lui-même qu'il étoit le seul voleur de son pays , et 
qu'une jeune fille pouvoit y aller sur les grands che^ 
mins, son argent à la main, sans rien craindre; ce 
Jean Galéas avoit inutilement essayé d'attirer Chris- 
tine dans ses Etats. On croit que son mari vivoit en- 
core lorsque le duc de Milan lui fit proposer de re- 
tourner en Italie. S'il en étoit autrement, les offres 
de Galéas qui est mort en 1404^ n'auroient pu lui 
être faites qu'au commencement de son veuvage. 

Nous avons fait remarquer que Christine , dès sa 
jeunesse, avoit composé beaucoup de ballades et de 
rondeaux , qui commencèrent à attirer sur elle Tatten- 
tion. Après la mort de son mari, elle cherchoit à 
tromper sa douleur en se livrant à ce genre de travail. 
Comme plusieurs de ces petits poèmes, qu'elle appelle 
des Dis amoureux j sont fort tendres, la médisance 
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ne Tépargna point. En' vain disoit-elle que les senti- 
mens qu elle exprimoit n etoient pas les siens j que 
ses ballades amoureuses n étpient qu*un jeu d*es^ 
prit^ on Tien attaquoit pas ijioins sa réputation. Dans 
le livre de la Vision j elle se plaint amèrement de ces 
calomnies. « Aucune fois , a)oute-t-elley quand on me , 
ce le disoit m'en troublois, et aucune fois m'en sous* 
fc rioye, disant : Dieux et icelui et moy savons bien 
ce qu'il n'en est riens. » On doit d*autant moins croire 
à ces accusations, qu'elle avoit trente-sept ans quand 
elle perdit son mari, et que les nombreux ouvrages, 
qu'elle publia pendant les premières années de son 
veuvage , ouvrages qui presque tous exigeoient d'im* 
menses recherches , ne pouvoient manquer d'absorber 
tous ses momens. D'ailleurs, à l'époque dont il s'agit, 
elle vivoit entourée non-seulement de sa mère et de 
ses enfans, mais encore de ses frères et de plusieurs 
parentes, et si elle avoit eu quelques intrigues, elle au* 
roit nécessairement cherché à éloigner d'incommodes 
surveillans. On peut donc dire avec assurance que 
chez elle les talens se tr envoient réunis à la vertu, 
la plus irréprochable. 

D'après les portraits en miniature qiie Ton a con-. 
serves d'elle dans quelques manuscrits de son temps, 
elle avoit le visage rond, les traits réguliers,, le teint 
délicat, et assez d'embonpoint. Le meilleur de ses 
portraits est celui que l'on trouve eiitéte du manus- 
crit de la Cité des Dames (n.® 7095 de la Biblio- 
thèque du Roi ) ; il s'accorde avec ce qu'elle dit elle-, 
même de sa personne ,. en remerciant le créateur 
d'avoir corps sans nulle difformité et assez plaisant^ 
çt non maladis ^ mais bien co.mplexionné.. Elle^ avoit 
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eu trois enfans, dont elle fait d'aussi grands éloges 
que de son père et de son mari y car elle est fort pro- 
digue de louanges pour tout ce qui tient à sa famille. 
Sa fille fut religieuse à Poissy, etTun de ses fils mourut . 
jeune ; La Groix-Du-Maine pense que l'autre fut ce 
Castel auquel on attribue le deuxième volume de la 
Chronique Martinienne. Si cette chronique est du fils 
de Christine j on est oblige de reconnoitre qu'il n*avoit 
poiht hérité deà talens de sa mère (0. 

On trouvera à la suite de cette Notice la liste dé- 
taillée de tous les ouvrages de Christine , avec quel- 
ques observations sur chacun d'eux. Les bibliographes 
et Boivin lui-même ne parlent pas de plusieurs pro- 
ductions importantes de cette femme célèbre, et dont 
il existé des manuscrits authentiques à la bibliothèque 
du Roi. Sur plus de vingt ouvrages, quatre seulement 
ont été imprimés,, et encore n'y en a-t-il que deux 
qu'on ait publiés sans changemens ni coupures. 

(*) Cependant il paroit qae le fils de Christine a joui aotrefoû d'une 
certaine réputation comme . poète et comme prosateur. L^auteur du 
Jardin de plaisance s'exprime ainsi : 

CliristiBe ftosii habiUment m^trifi* 
Xim* Ca*l«I qu'elle enst a filt pour n«n 
Qui depuis fut grand rhetorieien. 

Un passage d'Octavien de Saint Gelais , porleroit & croire que ce 
Du Gastel a été moine. Saint Gelais Fappelle le moine Castel, et en 
parlant de lui et de Froissard^ il les qualifie tous deux dicuteors dea 
cluroniques de France. 



5. 



220 MOTICE SUtt LA VIE iST SUR LES OUVRAGES 

4 * 

OUVRAGES DE CHRISTINE DE PISAN. 



wmf^m 



VERS. 

Ballades^ Rondeaux, Lays , Vireltrys et autres ^ 

Poésies mêlées^ 

Les poèmes de Christine de Pisan sont en vers de 
dix , de huit, de sept, et même de quatre syllabes. A 
peine y trouve-t-on quelques vers alexandrins , ainsi 
appelés dès*lors, parce que /au douzième siècle, on 
avoit composé un poème ou roman d'Alexandre , en 
vers de douze syllabes : huit ou dix auteurs y avoient 
travaillé. Mais cette espèce de vers avoit trop de 
pompe et de gravité , exigeoit trop de correction pour 
pouvoir convenir à un idiome encore barbare qui n'a- 
voit pas de règle fixé, et dont la naïveté faisoit tout 1« 
charme. La coupe des vers de dix et de huit syllabes 
lui étoit bien plus avantageuse. Ces deux rhy thmes ont 
donc été presque les seuls employés jusquà Du Bellay 
et Ronsard ; et parmi les auteuris connus, on ne re- 
marque guère que Jean de Meun qui ait composé une 
pièce un peu longue ( son testament ), en vers de 
douze syllabes. 

A cette époque on attachoit beaucoup d'importance 
à la richesse dés rimes, mais ceii'étoitpas une entrave 
pour la composition. On changeoit , on estropioit les 
mots, on les alongeoit, on les raccourcissoit comme 1« 
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font les Italiens y on en créoit de nouveaux à volonté , 
on les coupôit même d*un vers à l'autre y à l'exemple 
d'Horace y qui s e$t quelquefois permis cette licence. 
Une prolixité fatigante est le défaut remarquable des 
ouvrages du temps. La langue n'étoit pas formée, le 
style ne l'étoit pas davantage; en prose, il falloit 
beaucoup de mots pour exprimer les idées même les 
plus simples ; dans la poésie on en ajcfbtoit d'inutiles , 
soit pour obtenir la rime , soit pour arriver à la mesure 
du vers. On avoit imaginé des règles bizarres pour les 
différentes espèces de poèmes, dont le principal mérite 
consistoitdans là difficulté vaincue. Les poètes faisoient 
assaut de tours de force* Un des plus extraordinaires 
est , sans contredit , la Ballade rétrograde de Chris- 
tine de Pisan ; elle peut se lire indifféremment à droite 
ou à rebours y en commençant par le premier vei;s ou 
par le dernier. A la vérité ce ne sont que des mots péni- 
blement arrangés, et qui n'offrent à peu près aucune 
suite d'idées : mais de pareilles pièces excitoient alors 
l'admiration. 

Christine nous a laissé près de deux cents ballades; 
ce genre de composition lui plaisoit : c'étoit pour elle 
une sorte de délassement. Ses ballades roulent presque 
toutes sur lés peines et sur les plaisirs de l'amour. On 
7 trouve de la passion, de la naïveté, de la délicatesse, 
et même une certaine élégance d'expression. Le style 
en est beaucoup moins diffus que celui de ses autres 
poésies ; on ne voit pas qu elle ait été gênée par les 
règles auxquelles ce petit poème étoit soumis. Il falloit 
que la ballade eût trois strophes ou couplets, dont le 
dernier vers devoit toujours être le même , et dans 

i5. ' 
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ehaque strophe les mêmes rimes dévoient être conser- 
vëes dans le même ordre. Nous citerons deux ballades , 
pour donner une idée de la man^re de Christine : 

BALLADES, 

Tant metprîe très âoalcement 
Celluî qui moult bienie scet faire. 
Tant a |riaifiant contenement , 
Tant a beau corps et doulz vialre. 
Tant est courtois et débonnaire. 
Tant oj de lui de grans biens dire 
Qu^a peine le puis escondire. 

Il me àxÉl si courtoisement , 

En graut doub tance d.« mefiaire. 

Comment il m^aime loyaument. 

Et de dire ne se peust taire, \ 

Que néant seroit du retraire ^ 

Et puis si doulcement souspire 

Qu a |»eine le puis escondire. 

Si suis en trop grant pensement 
Que je feray de cest affaire ^ 
Car son plaisant gouvernement 
Yueille ou non amours me fait plaire 
Et si ne le vueil mie actraire ; 
Maïs mon cuer vers lui si fort tire 
fjxxtk peine le puis escondire. 



Seulecte suis et senlete vueil eslre, 
Seulete m''a mon doulz ami laissée, 
Senlete auis sens compaignon ne maistre, 
Seidete suis dolente et courroucée, 
Seidete suis en langour mésaisée , 
Seulete suis pins que nulle esgarée, 
Seulete suis sens ami demourée. 
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Seiilete luîs à kuia ou k fenestre , 
Seu]ele saia en an anglet mucée, 
Seulete suis pour moj de pleurs repaîstre , 
Soulete suis doulente ou appaisiée , 
Soulete sois riens n^est qui tant me siée, 
Soulete suis en ma chambre eiiserrée , 
Soulete suis sanz ami demourée. , 

Soulete suis partout et en tout estre, 
Soulete suis ou je voise ou je siëe^ 
Soulete suis plus qu'antre rien terrestre, 
Soulete suis de chascun délaissée , 
Soulete suis- durement abaissée ,' 
Soulete suis souvent toute esplorée , 
Soulete snis^ senz ami demourée. 

Suivant le père Rapin, un rondeau est trèsHnau-- 
vais s'il n'est pas très-beaa. Ceux de Christine sont 
fort inférieurs à ses ballades ^ il est vrai que les rè-r 
gles auxquelles il est assujetti , rendent la composition 
du rondeau beaucoup plus difficile. Ce petit poème ne 
doit avoir que treize vers y. huit d'une rime et cinq 
d'une autre ; il faut qu'il soit divisé en trois couplets 
et qu'on répète à la fin des deux derniers le commen- 
cement du premier. 

Le lay et le virelay n'étoient pas soumis à des rè- 
gles moins gênantes ; on ne pouvoit y employer que 
deux rimes ^ «qu'il falloit redoubler ou isoler dans cer- 
tains cas.. Christine, n'y a guère mieux réussi que dans 
ses rondeauxv pour obtenir la rime ou le mètre, elle 
est obligée de sacrifier le mot propre ou d'employer des 
mots parasites qui rendent ses vers presque inintelligi^ 
blés. D'un autre côté , comme les lays (') et les vire- 
lays sont des espèces d'élégies ou de complaintes , et 

(0 Lity * vieux mot qui signifie complainte , doléance* 
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qu'il n'y a rien de plus fatigant que des doléances 
prolixes, obscures et monotones; la lecture en est 
presque insupportable aujourd'hui. 

Les Jeux à vendre^ qui ont plus de trois cent cin- 
quante vers, ne me'ritoient pas d'être conservés. C'est 
un jeu de société où chacun est censé vendre quelque 
chose. ' 

Du blanc pain vous vens la mie^ 
Four dieux ne m^oubliës ma. mie 
Quant je seray loing de vous ; 
Adieu vous di , mon cuer doulz. 

Toute la pièce> qui se compose de morceaux déta- 
chés , ressemble à ces quatre vers. 

Le titre du Débat des deux Amans j indique le sujet 
de la JDièce. On discute sur l'amour ; il s'agit de savoir 
si honneur en vient ou bien honte , si c^est maladie ou 
,grant santé. Des deux côtés on s'épuise en raisonne- 
mens^qi/on appuie d'exemples tirés des i*omans, de 
la fable et de l'histoire. On y remarque la description 
d'une fête qui a de la grâce et du mouvement. 

L'Epftre au dieu d'amour est une requête présentée 
h l'amour par les dames , qui portent plainte contre 
les séducteurs, les parjures et les indiscrets. L'amour 
rend un édit dans lequel Christine a employé assez 
heureusement les formes des anciens édits royaux. 

Cette pièce dé vers, composée eh i4o4> ^st à pro- 
prement parler une apologie des femmes ; les exehiples 
n'y sont pas plus épargnés que dans le Débat des deux 
Amans. 

Le Dit de Poissy et le lix^re des trois Jugemens trai- 
tent du même sujet et reproduisent à peu près les mêmes 
idées. 
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. On les retrouve encore dans le Dit de IçiRose, qui a 
Tavantage d'un cadre plus dramatique, et qui offre des 
détails agréables. 

Le Dit dç la Pastoure est une longue églogue où 
Christine peint la vie champêtre et les amours des- 
pastoureaux ; mais comme elle avoit toujours vécu à 
la ville y ses tableaux manquent de vérité. 

Les six poèmes dont nous venons de parler ont 
tous plus de mille vers ; quelques - uns en ont deux 
mille* Le style est long, vague et traînant, et comme 
il ny a pas d'action pour soutenir l'intérêt, on a be- 
soin de s'armer d'un certain courage si on veut les lire 
tout entiets. 

Le Dire des vrais amans est une espèce de roman 
ou de nouvelle, en vers de sept syllabes, mêlés de vi* 
relays, de rondeaux., de ballades, de dialogues et 
même de lettres en prose. Il y a quelques détails agréa* 
blés, mais peu de personnes se décideront à les cher- 
cher dans ce poème, qui a plus de deux mille vers. > 
Christine a fait aussi quelques prières en vers, mats 
elles n'oiU rien de remarquable. 

hesDits moraux j qu'elle adresse à son fils, méritent 
de 'fixer l'attention. Elle commence par traduire les 
distiques que l'on attribuera Caton, et sur lesijuels 
Pibrac a composé ses quatrains ; puis elle y ajoute les 
conseils les plus sages sûr la manière de se conduire 
dans le monde. La morale en est excellente et s'ap- 
plique à toutes les circonstances de la vie. Ses qua- 
trains ( car c'est elle qui a donné l'exemple à Pibrac de 
mettre ainsi des moralités'en quatrains), ont de la 
précision et de la force , qualités que l'on trouve va- 
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rement dans ses autres poésies. Nous en citerons quel- 
quesruns ; 

Se tu as estât ou office 
Dont ta te mesles de fustîce» 
Garde commest tu jugeras. 
Car devant le grant juge iras. 

Ayes pitié des patiTres gen» 
Que tu voys nuz et indigens» 
Et leur aydes quant tu porras. 
Souviengne-toy que tu morras* 

{Manuscrits de la biUiôthh^ue du Roi^ ».<» 7087 ^f 
7217, 7692, 7216, 7898, 7593, 7629, 7993, 8014, 
7692. Ces différentes pièces se trouvent presque toutes 
réunies dans le n.o 7087 ^. ) 

L^espitred-Olhea la déesse tfu elle envoya à Heet&r 
de Troye, a l'âge de quinze ans ^ C'est un mélange de 
prose et de vers dans lequel on remarque trois parties 
distinctes. Cliristine appelle les vers le textes vient 
ensuite une glo^se ou explication en prose, puis une 
allégorie tirée de la fable. L'allégorie se termine ordi- 
nairement par un p;at$sage latin de la Bible ou des 
pères de TEglise. La déesse Otbea, qui n'est autre que 
la sagesse, dit à Hectar , ce qu'il doit faire et ce qu'il 
doit*éviter pour devenir un partit ches^cdereux. Nous 
devons à Fabbé Sallier un examen curieux de cet out 
vrage, dont la morale est très-bonne, mais dont les 
allégories sont beaucoup trop obscures. 

L'Epitre d'Othea à Heetor a été imprimée à Paris, 
petit in^folio^ sans date, sous le titre des cent histoires 
de Troyes, avec VEpître d'Olhea^ déesse de prudence 
envoyée k Vesprit chevalereux d'Hector de Troyes^ 
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mises en rime française par Chrestienne de Pise. Cette 
édition est très- rare. L'ouvrage existe en manuscrit 
à la bibliothèque du Roiy sous les n.^ 7087 2, 7223, 
7089, 7399, 74002, 7641^, 7976 > 9669, etnav. 3o. 
Le inanuscrit . n.o 7087 ^ est intercalé de notes sur 
Henri IV, par un contemporain. 

Xe livre de la Mutation de Fortune Xr^iie des divers 
ckangemens que la fortune opère dans le monde. 
Christine parle d'abord d'elle et de sa famille, et donne 
. quelques détails dont nous nous sommes servis pour 
notre Notice ; puis elle se trouve transportée au pa- 
lais de la Fortune, dont. elle fait une longue^ descrip- 
tion. Elle y voit tous les hommes qui ont figuré dans 
rhistoire, raconte leurs succès et leurs revers, traœ 
: ainsi un tableau général des.révolutions^de Tunivers, 
et s'arrête aux premières années du règne de Charles YI. 
Comme elle passe rapidement d'un objet à un autre, 
et qu'il lui arrive assez souvent de confgndre les 
temps, les lieux et les personnages ^ on a peine à Iti 
.suivre au milieu de ce dédale : mais cet ouvrage n'eti 
est pas moins remarquable par l'immensité des con^ 
noissances qu'il suppose dans son auteur ; car Christine 
trouve ,*au palais de la Fortune , la Philosophie , la Méta-^ 
physique, l'Astronomie, la Physique , rArithmétique> 
la Géométrie , la Musique , etc. ; et en conversant avec 
ces personnages allégoriques, elle fait connoUre les 
idées que l'on avoit sur les sciences et sur \e& arts y k 
la fin du quatorzième siècle. 

Le livre de Mutation de Fortune, poème d'environ 
six mille vers , n'a jamais été imprimé. Il fut présenté 
en i4o3, au duc de Bourgogne. On en a trois manus'* , 
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crits à la bibliothèque du Roi. Ils sont inscrits sous^ 
ks n.«>« 7087^, 7087 ^-L-2^ 7088. 

Le chemin de long estude j poème de six mille cinq 
cents Vers y qui fut teiToiné en i4iS^ parçit éti*ela 
dernière production de Christine; elle avoit plus de 
cinquante ans ; néanmoins c'est celui de ses ouvrages 
Dii il y a le plus d'imagination ^ et où Ton trouve les 
descriptions les plus brillantes. Elle débute comme 
dans la mutation de fortune , par déplorer le malfaem* 
de sa position. Le livre de la Consolation de Boëce lui 
tombe sous la main^ et lattache te!lement qu'elle 
passe une partie de la nuit à le lire. Le sommeil s'em* 
pare enfin d'elle ; la sibylle de Cumes lui apparoit et 
lui- propose de la conduire dans le chemin de longue 
étude y où nul ne peut entrer s'il est grossier et mal 
instruit. Christine répond qu'elle a déjà vu dans le 
Dante le chemin de longue étude y mais qu'elle ne le 
connott point assez , et qu'elle e^ prête à s'y engager. 
Elle part avec sa compagne qui la mène à Constan- 
tinople^ à Jérusalem^ en Grèce, en Egypte, etc. et 
lui fait parcourir toutes les terres classiques , puis elle 
la conduit dans la région éthérée , dont elle donne 
la description, et montre ainsi les connoissancts qu^on 
avoit alors en astronomie. Elle aperçoit aux quatre 
coins do monde quatre chaires qui sont occupées par 
la Sagesse^ la Noblesse^ la Chevcderie et la Bichesse ^ 
et au milieu une cinquième où siège la Raison. LaTerre 
présente requête à cette dernière, et lui expose tous 
les maux qu'elle endure. La Raison mande la Richesse, 
la Sagesse, la Noblesse et la Chevalerie, qui compa* 
roissent devant elle. Toutes quatre prétendent que. la 
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Terre a tort de les accuser^ et elles se renvoient mu* 
tuellemen^les accusations ; la Sagesse prétend que si 
les hommes sont malheureux^ c'est qu'ils Font mëprisée, 
et elle attaque ainsi laKaison: Le débat se prolonge; 
on ne trouve d'autre moyen d'arrêter le cours du 
mal que d'élire un seul Roi qui gouverneroit toute la 
terre en paix et avec équité : mais il étoit difficile 
de s^accorder sur le choix. La Noblesse proposé 
Charles VI; la Chevalerie , Henri IV, roi d'Angle- 
terre ; la Richesse^ un prince si opulent, qu'il n'aura 
pas besoin de lever des impôts^ enfin, la Sagesse, un 
monarque poète et philosophe qu'elle ne nomme pas« 
On croit que les deux derniers princes étoient Bajazet 
et Ferdinand^ roi de Portugal. On discute de nouveau 
sur ces quatre candidats; on examine quelles sont les 
qualités les plus nécessaires pour gouverner. Les cinq 
déesses ne pouvant tomber d'accord , il est convenu 
que Ton soumettra la chose au jugement de celle des 
cours terrestres y où depuis longues années il s'est vu 
le plus de sens^ de savoir et de vertu. Cette Cour est 
celle de France , et Christine est chargée d'en porter 
la nouvelle à Charles VI. 

Par ce rapide aperçu^ il est facile de voir combien 
le plan de Christine lui permettoit de riches dévelop* 
pemens y et souvent elle n'est pas. restée au-dessous de 
son sujet. 

Le Chemin de longue étude a été traduit de langue 
romane en français^ par Jean Chaperon, dit Lassé de 
Repos : sa traduction a été imprimée en i549* ^ 
poème original n'existe qu'en manuscrits. (Biblio* 
thèque du Roi, n.os7o4i, 764^; 7087'.) 
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PROSE. 

Le /{Vre des faits et bonnes mœurs du sage rai 
Charles V. 

Dans la Notice, nous avons déjà parlé avec quelque 
détail de cet ouvrage, qui a été tronqué par Tabbe 
Lebeuf, dénaturé par les premiers éditeurs des Mé- 
moires, et que nous faisons imprimer complet pour 
l£i première fois. 

En nousT décidant à offrir au public la Vie de 
Charles V, telle que Christine l'a composée,, nous ne 
'nous sommes pas dissimulés qu^on j trouveroit des 
longueurs et beaucoup trop de digressions; mais le 
plan de notre Collection n'admet pas de coupures ni 
de isuppressions dans les ouvrages qui en font partie r 
à moins qu'il n y ait impossibilité absolue, comme 
pour les Mémoires sur Du Guesclîn, nous devins 
donner les chroniques originales et complètes. Si oii 
les retouche, on en fait des ouvrages moitié modernes, 
moitié antiques, qui n'ont plus de physionomie, et 
qui cessent d'être intéressans. Nous avons donc res-? 
pecté toutes les digressions de Christine, parce qu'elles 
font voir la manière dont on écrivoit l'histoire au 
commencement du quinzième siècle. La plupart de 
ces digressions sont véritablement curieuses, d'autres 
ne sont que bizarres, quelques-unes paroitront izidi- 
bules : mais pour apprécier un ouvrage ancien, il 
•faut se reporter au temps oïl il a été composé, et ju- 
ger le talent de l'auteur d'après lés idées qui domi^ 
noient alors. 
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L^ bibliotlièque du Roi possède cinq manuscrits 
complets du Livre des faits et bonnes mœurs du sage 
roi Charles Y. Ils sont cotés sous les n.o8 84.1 5^ 96()èw 
Supplément, 2o3, 211, 749- 

La Cité des Dames, Christine y fatiguée de ses études^ 
veut un )our se distraire en lisant un ouvrage qui ne 
Caisoit que de paroi tre. Cétoit une satire très-forte de 
Mathéolas *(0 contre les femmes; elle étoit comme 
anéantie par les. reproches injustes faits à son sexe , 
lorsque la Raison lui apparoit et lui. conseille de bâtit 
une cité qui serve d*asile aux bonnes et sages dames du 
temps passé; elle obéit. C'est sur Tbistoire qu'elle pose 
les fondemens de sa cité, afin quils soient inébranla- 
bles y les femmes poètes et artistes, toutes celles qui se 
sont distinguées par leurs talens ou par des actes 
éclatans de vertu, sont appelées pour en fonner l'en* 
ceinte. La ville étant construite, elle y établit la vierge 
Marie et toutes les saintes de la légende ; elle termine 
par des conseils qu'elle reproduit avec plus de déve- 
loppemens dans le Livre des trois vertus. 

Cet ouvrage, qui n'a pas été imprimé, a, sous tous 
les rapports , moins d'intérêt que les précédens. 

La bibliothèque du Roi en possède un grand nombre 
de manuscrits. Nous indiquerons seulement ceux de 
l'ancien fonds, n.o» 7090, 7091, 7396, 7897, 7216. 



(0 On croit que MaLbéoIas étoit un nom supposé. L'auteur de cette 
satire, quel qu'il soit, débute par ces mots : Tristis es anima ntea. Il 
les paraphrase en forme de prière, suppose qu'il a été marié deux 
fois y et iustifie la tristesse de son ame par une peinture trés-piquante 
des chagrins sans nombre que causent les femmes et le mariage. Ge(le 
satire a été imprimée à L/on, inrl^-^y saps date. 
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i Le l^ivre des trois P^ertus* Itens cet ouvrkge, qui 
n^est pas suscef)tihle d'analyse ^ Christine dobne des 
Cîoii3eil^^uutx;fe0xme6 de t^ les conditions, depuis 
les princesses jusqu'aux femnies des marchands, des 
^rtisails et des laboureurs. Ou y trouve des détaik 
assez curieux sur les mœurs et les usages des difierentes 
classes de la société , parce qu'en enseignant ce qu'on 
doit faire, elle dit aussi quels sont les ^xeknples qu'on 
^oit éviter, 

: Lé Livre des trois Vertus a été imprimé en 1497? 
réimprimé en i5o3 et en i536, sous le titre de Tré- 
sor de la cité des Dames. Ce titre a trompé quelques 
bibliographes; ils ont confondu cet ouvrage avec la 
Cité des Darnes^ qui n'a jamais été imprimée. 

On trouve à la bibliothèque du Roi , quatre ma* 
nuscrits du Livre des trois Vertus. N.<» 7040, 7354^ 
7395, 7398. 

' Le Corps dePolicie. C'est un cours de morale des- 
tiné aux hommes, comme le Livre des trois Vertus est 
adressé aux femmes. Christine y donne également des 
leçons aux hommes de tous les rangs et de toutes les 
conditions. L'ouvrage est divisé en trois parties. Là 
première traite des devoirs des princes ; la deuxième, 
de ceux des nobles et des chevaliers; la troisième, de 
ceux des bourgeois et des gens du peuple. 

Boivin ne fait point mention de ce livre dans son 
catalogue des ouvrages de Christine ; mais il ne peut 
y avoir aucun doute sur l'auteur, puisque Christine 
se nomme elle-même dans le dernier chapitre. D. Ma- 
billon (voyage d'Allemagne, tome 2,) parle de cet 
ouvrage qu'il appelle la Police française, et dit qu'on 
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Ta imprimé autrefois* II nous a été impossible d'éç 
découvrir un seul exemplaire; il n'en est fait mentiou 
sur aucun catalogue. Nous n avons pu consulter que 
les manuscrits de la bibliothèque du Roi ^ ils sont au 
nombre d^ six. N.o« 7409, 74io> 74^ »• SuppL ao3, 

^" 7 749- 

Le Livre de la Vision, Christine s'endort , et elle 

a ^n.e vision fort extraordinaire. Elle voit d*abord un 

colosse immense , dont la tête s'élève au-del^ des nues ^ 

dont les pieds touchent aux abîmes, et dont le ventre 

environne tout le globe : c^étoit le Chaos. Elle est en*-^ 

gloutie parle monstre, et se promène dans l'intérieur 

de son corps. Elle y rencontre une princesse courons 

née qui est la Terre , et qui se plaint avec amertume 

de la cruauté de ses eiifans; elle va visiter la capitale du 

royaume de cette princesse, qu'elle nomme la seconde 

Athènes, c'est-à-dire, Paris. Elle parcourt la ville ^ 

et remarque que c'est l'opinion qui régit le monde , 

où tout est incertitude , ignorance et présomption* 

Elle en conclut que les études les plus profondes ne 

tendent qu'à prouver la foiblesse et Tinsuffî^ance de 

l'esprit humain. Faisant alors un retour sur eUe-méme^ 

elle rappelle tous ses malheurs , reproche à la Philo^ 

Sophie de ne lui avoir offert que de fausses consola» 

tions, qui ne la dédommagent ni du père, ni du mari 

qu'elle a perdus. La Philosophie survient, blâme son 

abattement, lui parle des biens qui lui restent, de son 

fils , de sa fille , et l'engage à rappeler dans son coeur 

le courage qui l'a soutenue jusqu'alors. Elle parcourt 

Thistoire profane et sacrée , lui montre de grande 

malheurs soutenus avec constance, lexhorte à s'occu*- 
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per de travaaxxitiles^ et finit par lui peindre le bon- 
heur réservé à une ame vertueuse, bonheur que ni 
Fopinion des hommes, ni les événemiens ne peuvent 
troubler. Christine se réveille., et calmée par les con- 
solations de la Philosophie, elle reprend avec plaisir 
le cours de ses études. 

Cette vision, ainsi que les autres fictions employées 
par Christine, dans plusieurs de ses ouvrages, pa- 
roissent extraordinaires et bizarres aujourd'hui ; mais 
ce genre de merveilleux étoit à la mode de son temps. 
On en voit des exemples dans les ouvrages les plus 
remarquables qui soient parvenus jusqu'à nous. Le 
roman de la Rose est une longue allégorie , et le songe 
du Vieux Pèlerin de PhiUppe de Maizières offre le 
même cadre que la vision de Christine. 

Nous n'en avons vu qu'un seul manuscrit à la bibUo- 
thèque du Roi , ,n.o 7394* 

Le.Lwre des Faits d'Armes et de Chevalerie^ divisé 
en quatre parties. Christine s'étonne elle-même d'oser 
donner des leçons aux rois, aux princes, aux capi- 
taines , sur la manière de faire la guerre ; cependant 
elle fait remarquer avec un ancien philosophe que ne 
chauît qui dit, pourvu que les paroles soient bonnes. 
Elle invoque donc Minerve et entre en matière \ elle 
commence par examiner quelles sont les guerres qu'un 
prince sage doit entreprendre, et elle ne permet que 
la .guerre défensive. Elle examine ensuite les qualités 
nécessaires aux généraux , comment doit être élevée 
la: jeunesse destinée aux armes, et finit sa première 
partie par une longue dissertation sur les détails même 
de l'ai't.de la guerre, sur les marches, les campe- 
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mens y Tordre des batailles ^ les retraites, Tattaque et 
la défense des places , le passage des rivières , etc. 

La deuxième partie est consacrée aux stratagèmes 
et aux ruses de guerre. 

Dans la troisième, elle s^élève à des questions plus 
importantes , et elle fait un traité du droit des gens. 

Dans la quatrième et dernière, elle s^occupe des 
trêves, des sauf-conduits , des traités, des combats en 
champ clos, etc. 

Cet ouvrage n^ofire aucun intérêt , surtout aujour- 
d^hni. Christine y traite des matières qui sont au- 
dessus de sa portée, et qui ne convenoient pointa son 
sexe; mais il montre combien ses connoissances étoient 
étendues et variées, et combien ses études lui donnoient 
de facilité,, pour écrire sur toutes sortes de sujets. 

On trouve à la bibliothèque du Roi, cinq manus- 
crits du Livre de Chevalerie, n.^» 7076, 7087 , 74^4^ 

7449, 7435. 

as 

Le Traité de la Paix. Boivin a encore omis cet ou- 
vrage dans son catalogue. Il fut composé en i4i2 et 
i4i3, et dédié au duc de Guyenne, fils aîné du Roi. 
•Le Traité est divisé en trois parties. Christine y 
parle des bienfaits de la paix et de la nécessité de la 
maintenir. Elle donne des conseils au prince sur la 
manière de gouverner. Elle puise la plupart de ses- 
exemples dans l'histoire de Charles V. Sous une forme 
différente , elle répète ce qu elle a déjà dit dans plu- 
sieurs de ses ouvrages. 

La bibliothèque du Roi n en a qu'un seul manus- 
crit, n.o 7398. 
1 1 
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Le Livre de prudence et l'enseignement de Bien 
vivre. Le cadre de cet ouvrage a beaucoup de rapport 
avec celui de l'épître d'Othea. 

Le livre de prudence se divise en deux parties fort 
distinctes. La première, que Ghristineappelle le tejctCj 
/oSre des sentences tirées de Sénèque ; la deuxième , 
qu elle nomme la glose ^ explique et développe ces sen- 
tences. La lecture en est fatigante et peu instructive , 
parce que la morale s'y trouve mêlée à une méta- 
physique obscure. 

Le manuscrit est cotté sous le n.o 80 14 ^- A la suite 
du Livre de prudence^ se trouve un autre ouvrage 
qui est intitulé Mellibée et dame Prudence. La res- 
semblance des titres et la réunion des deux pièces 
dans le même manuscrit, ont fait attribuer le Livre 
de Mellibée à Christine. Non-seulement aucune auto- 
rité ne justifie cette opinion, mais il suffit d'examiner 
le style des deux ouvrages pour reconnoître qu'ils ne 

peuvent êtredu même auteur. Lçmanuscrit,n.o 80 14^, 
contient plusieurs autres pièces dont les auteurs sont 
inconnus. 

Epîtres du débat sur le roman de la Rose (0. Chris- 
tine, dont tous les ouvrages respirent une morale si 

(0 Le roman de la Rose est un monument précieux pour la lilté- 
' rature et pour les mœurs des treizième e^ quatorzième siècles ; il n*est 
pas moins utile pour faire connoltre le véritable. état de la langue, à 
cette époque. Nous n'avions en France que des éditions inexactes et 
incomplètes de cet ouvrage , qui avoit été dénaturé par les copistes. 
M. Méon, Tun des conservateurs de la bibliothèque du Roi, après 
avoir passé quinze ans à rechercher et à collationner les maunscrîls 
les plus anciens, est parvenu à rétablir le texte dans toute sa pureté. 
Xi y.tk joint des notes intéressantes qui expliquent tous les passages 
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pare et même si sévère, avoit blâmé hautement les 
passages Hcencieux du roman de la Rose (0. Dans les 
conseils adressés à son fils elle avôit>dit : 

' Se tu veulz et chastement vi^e , 
De la rose ne lis le livre , 

Ne Ovide de Fart d^amer, > 

Dont Pexemple sert à blasmer* 

Gontier Col, qui prétendoit avoir été le disciple 
et le familier de Jehan de M eun , crut devoir prendre 
la défense de son maître. Il écrivit à Christine une 
lettre dure et pédantesque, dans laquelle il lui enjoi- 
gnoit de se rétracter. Christine maintint ses critiques 
et reçut de Gontier une lettre fulminante. Poussée à 
bout, elle lui répondit et garda peu de modération, 
soit à regard du maître, soit i Tégard du disciple. Non- 
seulement elle prétendit que ses critiques étoient fon* 
dées, mais elle ajouta que la lecture du roman.de la 
Rose étoit une exhortation de tres-abominables mœurs j 
et confortoit la vie dissolue. Elle accusa même Tauteur 
de méchanceté et de calomnie. En s'élevant contre 
plusieurs motsindécens qui se trouvent dansTouvrage, 
elle fit observer que si elle étoit obligée de désigner de 
certaines choses qu'on ne doit point nommer, elle en 
parleroyt en manière que on entendit ce que elle 
vouldroit dire et ne parlèrent point malhonnêtement. 

obscurs et rendent facile la lecture de ce roman , même pour les per- 
fioimvs auxquelles le vieux langage est le moins familier. 

Son édition, imprimée chez Didot, forme quatre yol. in-So. Elle a 
para en i8j4« 

(0 £a 1^03, Gerson, chancelier de Funiversité de Paris, avoit 
vivement attaqué cet ouvrage sous le rapport des mœurs. 

i6. 
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Mais oubliant bientôt celte maxime pleine de sa* 
gesse y elle examine ce qu^il pouvoit être deshonnéte 
de nommer dans telle ou telle circonstance ^ et cet 
examen la force à employer des expressions qu'oh est 
étonné de trouver sous sa plume. 
^ Cette querelle littéraire a eu lieu en i4o5, et Chris- 
tine dédia ses lettres à la reine Isabelle de Bavière. 

Elles sont conservées à la bibliothèque du Roi, 
n-« 7087 îï, 7599, 
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LE LIVRE 

DES FAIS 

DU SAGE ROY CHARLES. 

CI COMMENCE LÀ FltlMIERE PARTIE DU LIVRE DES FAIS "Et 
BOlfNEd MEURS T>V SAGE ROT CHARLES, 



ETPRIMIEREMENTPROLOGVE. 

oiRE Dieux ouvre mes lèvres^ enlumines ma pensée^ 
et mon entendement esdaires^ à celle fin que ingno- 
rance n'encumbce mes sens à expliquer les choses 
conceues ^n ma mémoire , et 'soit mon commencer 
ment, mo}^en et fin ^ à la loange de toy souveraine 
' puissance et dignete incircumscriptlble |, à sens hu* 
main non comprenable. 

Les. choses expédienteà et comme neccessaires a IV 
dificacion de meurs virtueux et louables, de commun 
cours y vëons, par les sçappiens (0, en Leur escript^ 
amenteus W et ramenez à mémoire pour nostre ins- 
truccion en ordre de bien vivre :. si est digne chose 
que y avec les véhémentes raisons prouvées et solues 
deulx bailliees ^ exemples vrais et notoires soyent cer- 

(0 S$ftppiens >.p.gur«ifv^iu f Mfj^e. «- (*) Am^tuê , de fitfii : esprit \ 
graTé dans Fespriu 



246 LIVRE DES PAIS ET BONNES MEUK^ 

tificacions des choses conduites en ordre de parleure. 
Pour ce, noioy Christine de Pizàn, femme soobz les 
ténèbres^ d'ignorance au regart de cler entendement , 
mais douée de don deDieu et nature, en tant cammie 
désir se peut estendre en amour d*estude, suivant le 
stille des primerains (0 et devanciers noz ediffieurs 
en meurs redevables, à présent, par grâce de Dieu et 
solicitude de pensée, emprens(^) nouvelle compillacion 
menée en stille prosal et hors le commun ordre de 
mes autres passées; à ce meue, par estant infourmée, 
que ainssy plaist estre fait à très solemnel et redoubté 
prince monseigneur le duc de Bourgongne Phelippe 
filz de Jehan par la grâce de Dieu roy de France, par 
•lequel commandement ceste dicte œuvre ay emprise; 
suppliant sa digne et virtueuse humilité que le deffault 
de la foiblece de mon sçavoir soit souppleyée, visant 
moy, non instruicte de science, en aucun atouchement 
de degré, par quoy entendement et parleure puisse 
avoir conduit par ycelle. Or soit donques mon rural 
cours en l'onneur de la très honorée digne couronne 
de France, dont la lueur resplent par l'univers, et 
Fait à gré Tumaine digneté des très solemnelz princes 
d'icelle, à laquelle révérance, humble recommanda- 
cion prémise, soit présentée la petite œuvre de mon 
labour non soufBsant à tous nobles et ameurs W de 
sagece; pareillement, eulx anonçant ma nouvelle in- 
vective, en laquelle j'esperè traictier des vertus etpro- 
priétez de noblece^ de courage chevalerie et sagece 
quil sert ensuit et quel bien en vient ? 

Ainssy sera mondit volume contenu en trois parties, 
qui toutes s'assembleront à une seule chose : c*est 

(0 Primerains : ancteps. — (*) Empnns: eiilrepretidfl. ^^) Ameurs : 
amateurs. 
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assavoir y en la singulière personne du très illustre 
hault y et très loué prince , feu le sage roy Charles , 
quint dlcelluy nom, en laquelle révérance, ceste pré- 
sente œuvre est emprise, ramentevant sa vie et loua- 
bles vertus et meurs dignes de perpétuelle mémoire. 



Chapitre II : Cy dit, quel fit la cause, et par quel 
commandement ce Iwrefufaiu 

Pour ce que les causes ignorées et non sceues, au- 
cunes fois y sont cause de admiracion aux humains ^ 
quelz peuvent estre les motifs des choses faictes, sera 
récite par moy véritablement et sanz aucune adula-» 
çion le principe et mouvement de cesie préseat petite 
compillacion. 

Voirs est (0 que, c'est présent an de grâce i4^3^ 
après un mien nouvel volume, appelle de la muta-- 
cion de fortune, audit très soleiïinél prinee , mon- 
seigneur de Bourgongne^ de. par moy, par bonne 
estreine, présenté, le primier jour de janvier (2), que 
nous disons le jour de Tan , lequel sa débonnaire hu- 
milité receupt très amiablement, et à grant joye me 
fa dit et rapporté par la bouche de Monbertaut, tré- 
sorier dudit seigneur, que il luy plairoit que je com- 
pillasse un Traictié touchant certaine matière, la- 
quelle entièrement ne me déclairoit, si come sceusse 
entendre la pure voulentè dudit prince; et pour ce, 
moy meue de désir d'accomplir son bon vouloir, selons 

(■) Voirs eil : il est vrai. — {^^ L^année De commençoit alors qu^« 
Pâque, mais on donnoit des éirenûcft le premUr jour de j.anvies 
qu^on appeloit le jour de Tatti 
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Testendue de mon foible engin ('), me transportay, 
avec mes gens, où il estoit lors, à Paris, ou chastel 
dii Louvre ; et là ^ de sa bonne grâce ^ luy informé de 
ma venue, me fist aler vers luy, menée où il estoit 
par deux de ses escuyers en toute «courtoisie dais (^} 
nommez Jehan de Chalons, etToppin de Chantemerle ; 
là, le trouvay retrait assez solitaire, accompaigné de 
$on très noble filz, Ânthoine, monseigneur conte de 
Retel. 

Devant luy venue, après le salut redevable, deis la 
causé qui me menoit et le désir qui me tiroit de servir 
et plaisir faire à sa haultece, se tant digne estoye, 
mais que de luy fusse informée de la manière du 
traictié, ôuquel luy plaisoit que j'ouvrasse. Adont luy 
très bénigne, après que son humilité m'ot rendu plus 
mercis*qu'à recepvoir à ma petitece n'appartenoit^ 
me dit et déclaira la manière et sur quoy luy plaisoit 
que je ouvrasse; et, après maintes offres notables, 
receus de sa bénignité congé , pris avecques la charge 
agréable que je rèputay commandement plus hono- 
rable que moy ydoine(3) ou digne de le souffisamment 
accomplir. 



Chapitre III : Ci dit la cause pourquoy ce présent 
volume sera traictié en distinction de trois .parties. 

AmssY plaist au très redoublé susdit , que le petit 
entendement de mon engin s'applique à ramener à 
mémoire les vertus et fais du très sereins prince, le 

(0 Engin, ingenium : génie. — W Duis ; dressés. — W Jltotiïc, da 
latin idonza : propre à. -h 
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sage roy Charles, ameur (0 de sapience et tout^ 
vertu ; desquelles choses, pour remplir ledit comman-r 
dément, me suis informée, tant par croniques, comme 
par pluseurs gens notables encore vivans, jadis ses 
serviteurs, de sa vie, condicions, meurs, ordre de 
vivre , et de ses fais particuliers : et pour ce que moy 
bien informée treuve que les biens de luy se peuent 
assez conduire par ces trois grâces, ay je dit en moi^ 
prologue, que je traicteray de noblece de courage^ 
chevalerie et sagece, en distinction de trois parties, rar 
menant à propoz maintes autres addicions virtueuses; 
tout ainssy comme une pierre précieuse digne et jine 
et de grant chierté, on enveloppe en or, en esmail^ 
ou drap de soye, et soueves odours, est bien raison 
que la juste véritable narracion de ses dignes meur^ 
soit ileurectée de mémoires prouffitables et de dignes 
efficace. 



Chapitre IV : Cy dit quel chose est noblece de cou* 

rage. 

Oa commençons donques en telle manière : 
Comme noblece de courage conduise les sens hu* 
mains aux perfections salutaires, laquelle noblece se 
peut descripre et prouver par trois raisons, qui assez 
se terminent en une , c'est assavoir : tendre à haultes 
choses , amer bonnes meurs , et conduire ses fais par 
prudence ; tendre à haultes choses, comme dit Aris* 
tote ; povons entendre aux choses plus parfaictes et 
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de plus longue durée ; sur quoy povous noter estre les 
plus suppellatifz biens les celestielles choses comme 
perpëtnelles ; mais^ selon lentencion de nostre rural 
cours ^ c'est assavoir de ce qui touche à moralement 
vivre ^ le bien de renommée^ acquis par vertu , peut 
estre attribué à Tacquérant noblece de courage, et, 
pour ce y est dit, Ëcclésiaste ^i ^ «^ ayes cure de 
fr bon nom , car il te remaindra plus que nul trésor 
V précieux » : et, que le bien de renommée soit tendre 
à battîtes choses approchans des biens non corrup* 
tibles, appert come choses terrestres soyent de foible 
durée, exepté bon nom , lequel peut acquérir dégi^é. de 
perpétuité; ce nous appert expérience manifeste, 
sans autre preuve , si comme foy nous tesmoigne les 
dignes noms des bien parfaiz emprains en mémoire 
éternelle et sanz terme deffalible.* 

Si poons (0 encore dire, que ou bien de renommée 
sont incorporées les autres deux vertus susdictes, c'est 
assavoir, amer bonnes meurs, et soy gouverner par 
prudence ; car, il convient de neccessité, pour emplir 
le bien de renommée, que vertus sôyent excercitées 
sanz delaissier; comme renommée puist estre acom pa- 
rée à la fleur que nous appelions Lisj lequel est blanc, 
tendre et souef flairant, mais de moult petit hurt est 
froissié et taché, aussi bonne renommée convient que 
isoit nectement gardée, et par grant soing enveloppées 
es odeurs de vertu ; autrement son noble flair et beaullé 
ne pourroit estre maintenu longuement. 

Si convient encore, qiie sagece aie Tadministracion 
et gouvernement de ceste digne union, autrement 
tost seroit desprisé C^); car, sanz le conduit d'icelle, 

(0 Si poons : aussi pouvons. — (>) Despris^^ déprécié. . 
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nulle vertu n'aroit (0 lamiere par quoy le bon nom 
fostapperceu.Ainssi, ceste belle assemblée fait un digne 
corps ymaginable et non palpable ; lequel notable as^ 
semblement povons comprendre et trouver en la per* 
sonne du solemnel Roy^ de qui nous espérons traictier^ 
si comme cy-aprés apperra par la récitation de Tordre 
de sa très esleue digne et trés-notable vie. 

Doncques ces choses desclairiées et veues, pour une 
fois souffize, sanz plus répliquer en fin de chascua 
chapitre suscedent en céste partie , par si que attri* 
buée soit la gloire des vertus du dit Prince à Dieu, et 
a noblece de cor âge, prise en manière de tenme (^), en 
ceste primiere partie de mon volume. 



Chapitre V : Cjrdit , dont vint, et de quelz gens, et 
en quel temps laprindere naiscence et racine des rois 
de France et des Françoiz (3). 

On, regardons à nostre propoz, descendant (4) à la 
loange de nostre object , et à la matière emprise, se la 
noble mémoire et la haulte généalogie des nobles roys 
de Fraace, de qui celluy est descendus, dont espérons 
principaulment traictier, nous peut aydier en ceste 
partie comme préambule de gloire non adulant. 

Si seroit voirement expédient et à propoz rameute- 
voir les loanges des prédécesseurs passez ; mais , pour 
cause de briefté, et aussy que assez est divulgué et sceu 

(0 iWiroir : n'auroit — (*) Teume : thème. — (3) La partie vérita- 
blement importante des Mémoires de Christine étant celle qai traite 
de rhistoire de Charles V, nous ne ferons aucune observation sur 
tout ce qui est étranger au régne de ce monarque.— (4) Descendent: lisez 
detcendantf celte observation s'applique à touA les participes actils. 
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communément y par les cronîques de France y et 
mains autres escrips, nous en passerons , pour esche-t 
ver (0 prolixité, legierement^ mais, pour continuer 
coustume deue y si que ^ qui veut parler de virtueuse 
^eur y doit ramentevoir sa racine ; dirons aizisy i 

Delà noble royal lignie delà renommée Troye, jadis, 
par variation, de fortune, destruicte des Grieux W, par 
divine yplenté, au salut des universes terres remplir 
de nobles nacions, se partirent pluseurs barons nez 
de la lignie royal , avec multitude de gent espandens 
en diverses contrées, entre lesquelz un appelle Fran- 
cio, fil» au preux Hector , filz du roy Priant de Troye, 
avec sa compaignie, arri vans vers les Palus^leMoede (^), 
fondèrent, par espace de temps, la cité de Sicambre, 
en monteplyant (4), par longue demeure possédeurs 
d^icelle ; après pluseurs années , comme leur hauk 
corage fust rebelle à servage, obviant à Fempire de 
Romme contraignant yceulx à servitude de treu (5), 
fil voir, que , en Tan de grâce 38.i,,avec leur duc des- 
cendus dudit estoc royal ,, appelle Priant ^ se transla- 
tèrent en la terre de Gaule que ilz appellerent France ; 
auquel duc Priant succéda Mârchoeres W, qui en- 
gendra Pharamon , que yceulx couronnèrent à primier 
roy de France. 

Ainssy fu le commencement de celle noble naciofi 
françoise ,. couronnée d^ancienne noblece , laquelle , 
Dieux mercis,^ doir en hoir, est continuée malgré les 

fioz de la descordable fortune jusque cy en amendent 

• * 

« 

(*) Eschever ; éviter. — (») Grieux .«-Grecs* — ^) Paius deMoeàc: 
Palas-Méoiides. -* (4) Monteplyant : Multipliant. — (^) Treu : tribut. 
--> (6) Erreur de copiste, quia lu ainsi le nom Marchomeres.^ plus 
connu sous.celai de ilfaAvmir.. > 
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en bien y à laquelle chose Dieux octroit toùsjours 
acroiscement de ^oirejusques au terme des aeulx (0. 



Chapitre VI : Cy dit la nativité du roy Char^ss. 

. DVcELLE dicte noble ligniée Dieu , ameur du très 
christien peuple François y pour la rëparacion, confort 
et préservacion dudit lieu, lequel , par pluseurs ad« 
versitez de fiostre sire ^ peut estre consentjes pour 
cause de correccion, si comme le bon père chastie ses 
enfenSy tout ainssy comme jadiz donna Moyse , né de 
nobles parens^ ou temps de l'adversité d'Ëgiptej aux 
enfens dlsrael , le sa^e conduiseur pour ledit peuple, 
en espace de jours tirer hors du servage de Pharaon , 
volt la divine Providence faire naistre de parens so- 
lemnelz et dignes , c'est assavoir , du bel et chevale- 
reus Jehan, roy de France, et de la roy ne Bonne, s'es- 
pouse , fille du bon roy de Bahaigne W^ ycelluy sage 
Charles, lequel fu le cinquante-sixième roi de France, 
^uis le roy Pharamont dit dessus, regnans glorieuse- 
ment par l'espace de mille vingt-trois ans (^) courus jus- 
ques au couronnement d*icelluy dit sage roy Charles* 
Nez fu au bois de Vincennes , le jour sainte Agnes , 
vingt -unième de janvier, en l'an de grâce i33iS, 
à grant joye receus, comme de ses parens piimier né; 
administracion de nourrettire et estât luy fu baillié si 
notablement comme droit et noble coustume requiert 
a telz royaulx enfens : de laquelle chose grant narra- 

(*) Aeulx, de oeuter^ remplir : c'eat-i-dire, jusqu^au plus haut de- 
gré. — - {.v Bahaign» : Bohême. — ('} Son caloul n'e«t paA exact. 
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cion faire n'est mie neccessaire, ne au propoz singu- 
lier où je vueil tendre, qui n'est fors seulement traie* 
tier de ce qui touchera ses vertus et estât en sages et 
bonnes mœurs et autres particularitez, lesquelles sont 
assez sceues par le commun ordre du noble estât 
royal de France ne seroyent fors prc^ixitez non nec- 
cessaires, si me passeray de son enfence assez légie- 
rement; par l'exemple que nous véohs es escripturés 
de tous les plus notables passez, n'estre escript de leur 
juene aage, fors comme chose apocriphe et sans gmnt 
foy, mesmement de l'enfence et adolescence de Jhesu- 
Crist peu traict^ l'Evangile, de laquelle chose, comme 
il fut tout sapient pareillement ou cours de sa vie ; 
peut estre que ainssy luy plot estre fait pour mons* 
trer que la perfection du sens humain ne doit estre 
prise fors en aage de discrécion , ouquel temps homme 
est appeliez vir. Si n'en diray autre chose , exepté 
que la sage administra cion du père le fist introduire 
en lettres moult souffisamment et tant que competen- 
ment entendoit son latin , et suffisanment scavoit les 
rigles de.granmaire; laquelle chose pleustà Dieu que 
ainssy fust acoustumé entre les princes ! et ce scroit 
chose très convenable et pertinent aux causes des cas 
divers et particuliers dont la cognoiscence leur est 
imputée et de droit comise, de quoy ne peut avoir in* 
troduccion des loys , ce n'est par estranges expositeurs, 
tout par peresse d'un petit de temps souffrir Texcerci- 
tation et labour d'estude. 
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• 

Ghapi1*ii£ VII : Ci dit de lajeunece du rèjrCharlesyet 
comment cest grant péril quant admînistracion de 
bonne doctrine nest donnée aux enfens des princes 4 

Et aussi pareillement n^est à mon propoz et ne q^uier 
faire grant narracion sur les fais de Tadolescence du« 
dit Roy ; et pour touchierla vérité , j'entens (jue jeu- 
nece , par propre voulenté menée plus perverse que à 
tel prince n'appartient , dominoit en luy en celluy 
temps , mais je suppose que ce pot estre par maulvaiz 
aministrateiirSy car, comme jeunece soit de soy eh-* 
cline à mains mouvemens hors ordre de raison , en^ 
core quant elle est conduite et exortée par mauWaiz 
et sans consienceanmincia leurs (0 plus tendens à Ta-^ 
dulacion du jeune courage du prince, pour son gré 
acquerre , que pour le conduire par pure et deue 
voye , c*est un grant mesciiief et péril en tout grant 
seigneur ; car orgueil qui leur ramentoit leur haulte 
puissance, et juenece qui les instruit à leur singulier 
plaisir en tous délis (^), leur ostent la crainte et ré* 
gart de toute discipline , et par oultre cuidance (3) 
peuent estre conduis à telle ignorance que il^ présu^* 
ment à eulx estre licite faire foUies et choses hors or- 
dre de bonnes meuris ; ce qui seroit lait et malhonneste 
à simples et pbvres hommes , laquelle chose est tout 
le contraire; car tout ainssy que seigneurie humaine 
est rigle des autres estas, est raison qu'elle soit régulée 
et reamplye de précieux joyaulx de vertus et de l'en- 
tendement; et, pour ce, les parens, obvians à telz in- 

C') Anminci4iUurs ; lisez amenistreurs : administrateurs. -— (*) Déli$ : 
délices. — s}j OuUrc cuidance ; uUrd cogitatio : présomption. 
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convëniens , doivent plus singulièrement procurer ï, 
leur enfens bonne compaignie sage et honeste y et 
prendre garde à la discipline des meurs , que à leur 
bailler estât quelconques ne autre nourriture déliée (0 ; 
et pour ce y à ce propoz, treuve-Fen, en maintes es- 
criptureSy que anciennement aux enfens des roys et 
princes , comme autrefois ay parle sur ceste matière 
estoyent quis W sages maistres philozophes y lesquels 
en avoyent Faministracion et gouvernement jusques 
à ce que ilz feussent parcreus et enforciz , si que ilz 
fussent ydoines à soustenir le fais des armes y et adont» 
estoyent livrez à la chevalerie es mains des sages che* 
valiers ezpers en telle discipline ; car n'est mie doubte, 
comme il est dit par maint aucteur , tout ainssy comme 
la cire est apte et preste à toute emprainte recepvoir, 
est Tengin de Tenfent disposé à recepvoir telle disci- 
pline comme on luy veult bailler et aprendre; et à ce 
propos n'est mie sans grant péril donner auctorité de 
seigneurie à enfent sanz frain de sages amenistrateurs. 

Et, par exemple, Favons ou livre des Roys, ou 
temps Roboam, filz Salomon, pour ce qu'il n'avoit pas 
respondu sagement au peuple, ainssi comme les preudes 
hommes luy avoyent conseillé, mais orguilleusement 
et fièrement, par le conseil des jeunes avecques luy 
nourris en enfence, le royaume fu divisé en deux royau- 
mes; de douze lignées, Roboan n'en ot que les deux, 
dt Jéroboam, qui ot esté sergent Salomon (3), en ot dix. 

Des enfens des chevaliers, qui est à entendre des 

0) Déliée : délicate. — (*) Quis, participe du verbe quérir, — (3) Je 
roboam, qui ot esté sergent Salomon : Jéroboam qui avoit été soldat, 
oa servitenr de Salomon. Sergeut siguifioit également homme de 
guerre y Qtt serviteur. 
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nobles victorieux aussi y est escript que anciennement 
en enfence les tenoyent soubz . grant cremeur (0 : de 
ce est escript es histoires des Grieux jadis triumphans , 
que LigurguSy roy de Lacédémone, entre les belles 
loys que il estably, ordonna que les jouvenceaulx 
D^eussent en Tan fors une robe; item y que les jeunes 
enfenSy yssus hors de la primiere nourriture , fussent 
tires des mignotises maternelles ; et comme oisiveté 
et délices soyent à eulx comme venin destruiseur de 
meurs y ordonna y celluy que séparez fussent des dé- 
lices 4es. bonnes villes et nourris sus les. champs eu 
ezercitacion d'aucun labeur selon leur faculté et aage. 
Item, que honneur aucun ne fust donné à home, 
fors selon les mérites de ses vertus , et non parfaict 
honneur actribué à aulcun jusques. à tant que conti- 
nuée vertu Teust parmené en Taage de viellece et d'im- 
potence : laquelle loy , pour laugmentacion de vertu , 
pleiist à Dieu que courust en noz aages, et en perpé* 
tuel temps. 



Chapitre VIII : Cj dit, le couronnement du roy 
Charles, et comment, tost après, prist à sm^^re 
la rigle de vertu. 

Selons le triumphe, par ancien et redevable usage , 
le jour de là Trinité y en Tan de grâce mil trois cens 
soixante et quatre , de sa nativité le vingt-septième, ceS" 
tuy sage Charles roy, quint du nom, fu coronné, lequel, 
tost après, nonobstant le bouUon de si mené aage (^^) , 

(0 Cremeur, de tremor : crainte. ^ i*) Le houllon de si mené aage ? 
le bonillonaernent, refferveacence de si jeune &ge. 

5. 17 . 
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contre la commune manière des hommes dieminans 
par le cours de nature ; : par grâce de Dieu et especial 
don de dWine informacion , par les bateures (0 in* 
fortunées y a longtemps ^ receues en son royaume, par 
guerres, pertes excessives et tribulacions infinies , qui 
souventefoiE peuent estre prouffitables et salutaires 
aux vagçs humains à cause de adverticence de leur Vit 
inique et recognoiscence de leur créateur, fîi evJxÊ-^ 
minéC^} de clere cognoiscence qui vrayement luy dis* 
cerna le cler du trouble, le bel du lait, le bien du 
mal, par laquelle fu inspirez à droicte voye, en débou^ 
tant les jueneces avuglées par iloz d'ignorance ; non 
mie que on doye par mes parolles entendre que ycel^ 
luy en sa juenece fust excerciteur de cruaultez inhu-» 
maines, ne aussi moriginez es (Mrgueuls Tarquiniens, 
lesquelles choses. Dieu mercis, sont hors les usages 
des honorez princes françoiz, auxquenlx, pour là 
blancheur de leur glorieux estre, appert petite tache, 
se en eulx est, plus que très grant autre part ne feroit. 
Ainssi, ce très sage Roy retrait des voyes d'igno- 
rance, tout ainssi comme le champ non labouré et par 
longtemps esté en friche, remply d'espines, sans 
aulcun bon fruit porter , et après , lay dei&iché et 
coulturé de bonne semence, porte fruit meilleur et 
plus habundanment que autre terre, cestuy^age, de 
soy esrachiées toutes espines de vices , en luy volt 
enter toutes virtueuses plantes, dont le fruit s'en- 
suivy si bon et de tel santé après , comme nous dirons 
par ordre , que encore en dure la rassadiacion et 
odeur en maints royaumes. 

(») BaUUres : défaites, — W Enluminé: éclaire. 
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GffÀ^iïKE IX : Cy parlé de jewiece, et de ses 

condictons. 

Pour ce qii6 le susdit suppoz y c'est assavoir la ma* 
tiere oii nous sommes entrez , du temps de Faage de 
juenece^ nous donne cause de plus avant dire^ sera 
un petit divulgué en cestuy chapitre dès propriétés 
d*icelle, en descrisant , selon les aucteùrs et mon petit 
ei^in, ses mouvemens^ passions et opéracions diverses. 

Comme il soit vbir^ nature humaine ^ pour cause de 
sensualité^ estre encline à plusieurs vices tous tendens 
au délit et aise du corps, lesquelles choses ne procu- 
rent mie les proprieteat de Tame intellective, comme 
de sa naftire elle tende au lieu dont elle est venue, c'est 
assavoir à liaultes choses; car, si , comme dit Âristote, 
ou primier de métaphisique , chascune chose désire 
estre conjoincte avec son principe, car en ce est le 
terme de toute matière créé, ycelle ame est translatée 
ou corps, lequel est vessel composé de grosses et maté- 
rielles substances, qui rent Fesperit empêché et comme 
lié des opéracions intellectives , auquel, par procès 
d'ans, convient attendre temps et aagè jusques Tins-^ 
trument par où il doit ouvrer ait par ordre de nature 
pris convenable croiscence, ains que les vertus de 
Tftme puissent, se petit noin monstrer Tœuvre de sa 
soubtilleté; et ainssi, petit à petit, ou temps de celle 
croiscence, nature apprestela fantasie et entendement, 
toutainssy comme une table rese, comme dit Â.ristote, 
en laquelle on peut escripre et figurer ce que l'en veult, 
si comme nous véons es enfens queTep fait apprendre 

ï7- 
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tel art comme on veult 5 si n'est mie doubte que ycel- 
luy vaissel^ jueune et nouvel, qui encore n'a expé- 
rience > ne concept fors ce qui appete à délices char- 
nelz, comme ignorant encore des spéculatives joyes 
de l'entendement, convient que ses opéracions fo- 
raines et par dehors soyent joyeuses, légieres et de 
petite constance, et les inclinacion^ de l'abbilité sen- 
sible tost muées de joye en ire, de vouloir en des- 
vouloir, et en autres passions tendres, comme nous 
véons communément es petis enfens , en amodéraîit 
tousjours ycelles frâgilitez jusques en aage parfaict 
d'omme, ou adont, quant obfuscation extraordinaire 
n empêche l'orguan, c'est à dire l'instrument, qui 
est 4e corps, par maladie, ou autre accident, l'ame 

doit ouvrer^ 

Mais , au desoub« de ses ans perfaiz , après les jours 
d'enfence que la ceve monte contremont la jueune 
plante, c'est à dire lorsque la chaleur et moitteur est 
grant ou jouvencel, environ Taage de son adolescence, 
adont n'est nulz qui peust comprendre les divers 
mouvemens qui en celluy corps sont compris, lequel , 
comm:e passionné d'appétit sanz ordre, par inclinacion 
naturelle , non cognoiscent encore la lime et correc- 
cion de raison , se , par grant grâce de Dieu , n'est 
octroyé aux aucuns par dessus le comun cours natu- 
rel : adont les voulentez aguës et sensuelles sont, 
comme juges es faiz et appetis , alumez et avivez d'i- 
ceulx jeunes, qui les rent avugles et non cognoiscens 
la forme de droit usage ; et tout ainssi comme le ma- 
lade de goutte qui souvent juge l'amer estre doulz ou 
aigre', et plus appete contraire viande que la propre. 
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par comparaison avient aii juenc le plus des fois en ses 
jugemens sensitifz : et de ce la certainetë nous aprent 
l'expérience de leurs œuvres et faiz. 



CflÀPrriUB X i Ci dit encore de ce mesmes. 

O Dieux ! Comment voycms nous les jeunes gens 
adouler (0 et entrister quant correecion y quoyqu'elle 
leur soit salutaire^ leur est présentée , laquelle reçoip- 
vent , comme opprobre et chose infurieuse y à petite 
patience ; et tout au contraire , souvraine joie rem- 
plist leur folz cueurs ou temps de leur grief et mortel 
dommage y c'est quant en la voye d'oiseuse se puevent 
embatre (^) y en laquelle nul autre paradiz ne présu- 
ment leur estre propice ne plus agréable 1 mais y en ce 
chemin sont infinies à euls les sentes de desvoyement (3) \ 
là souventefois sont procurées folles amours ou mains 
vicieux deliz en pluseurs manières , ou es aucuns^ par 
la chaleur de leur sang^ batailles et riotés (4)^ autres 
par impatience prenent contens (^} à leurs melieurs 
amis^ reçoipvént et aiment leurâ mortelz ennemis et 
ceuls qui. les trahissent y. comme sont les aduleors ou 
flateurs portans venim angoisseux dont ilz ne co- 
gnoiscent la decepvance y ne admonnetement de sage 
contre leur opfHnion n-y tiendroit lieu ^ en serchent(^) 
jeux et délis, sanz regart au petit efTect de la fin, s'en- 

(^) Adouler, compote dé douloir: éprouver de la douleur. — (*) £m- 
hatrà : enfoncer. «- i}) Les sentes de desvajremenl : les sentiers qui 
détournent du but — (4) JKiot^s : querellés. •« (^ Contens : dispute. 
-*- (Q Serehent : cherchant 
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veloppent lëgiérement en infinies folies dont le re« 
traire n est mie sans peine , lëgiérement tournent leur 
pensées à maulvaiz consauls (O, habundent en oppi- 
nions volontaires au contraire de raison , croiscent 
en paroUes sanz frain affermées en pure voulenté, 
sanz regart oh ce peut clieoir leur jugement contraire 
à vrayc cognoiscence, souventefoiz leur dit que bien 
fait soit si comme folye^ folye honneur, deshonneur 
chose belle et donlcereuse ; si comme par expérience 
le véons avenir en yceulx juenes qui sont desvoyez 
faire desrision de leur compagnons se itz les voyent 
sustraiz par grâce de Dieu des folies susdictes, ou que 
autres jueuiies ne soyent vaguans en la voye de disso- 
lucion comme eulx y ilz les réputent folz et chétifz, et 
dient que ce ne sont que commères et gent de néant; 
de laquelle chose , blasme de telz sont aux oreilles des 
sages mouh grans loanges ; folles despences et super- 
fluitez qui sont à desprisier réputent à sens et grant 
noblece , et par telles folles oppihions despendent 
l'avoir acquis par grant destrece par leur parens , et* 
dont ilz ont après viellecè souffreteuse ; es tre crains 
par divers oultrages qui les deshoneure et fait sou- 
ventefoiz perdre vie ou membres, réputent grant hon- 
neur et gloire; les folles compaignies suivre, oix se sont 
embatus, quoy qu'on les en repregne, delaissier grant 
honte leur sembleroit. 

Infinis mouvemens habondent es cueurs des juenes 
sanz frain de raison, qui est le regart de la fin de toutes 
choses, es uns plus, et es autres moins, selons leur di- 
verses complexions, lesquelles causent es aucuns joye, 
es autres riotes et mélencolie, si comme aux sanguins 

(0 Consauls : desseins. 
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soulas et esbatemens, et aux mélencoliques ou coléri- 
ques riotes et des|>iz ; et partout y a infinis périlz. 

Non mie que je vueille dire ^ que tous les |uenes en 
chiéent (0 es inconveniens susdis et que mains n'en y 
ait d'accoisiez W et rassis comme Dieu ait donné ses 
grâces diversement oii il luy plaist y soit es dons de 
nature^ ou autres biens : f entens seulement de com- 
mun cours, par lequel la sensualité humaine incline 
le caeur du juene^qni encor n'a Texpérience de. droit , 
jugement ; car y si comme dit Polus (^) , Fexpérience 
fait Tart ; et d'icestes ou pareilles inclinacions y croy 
que nulz ou pou soyent exeptés, s^ grâce divine ou 
merveilleux sens ne les a esleus ou préservez. 



Chàpitke XI : Ci dit encore defeunece. 

Considéré les susdis raouvemenspar nature es cueurs 
des jueunes et maintes autres raisons que je laisse pour 
briefte , n'est mie doubte que celle avivée voulenté 
laissier sanz frain estrangede plus grant meureté, c'est 
comme le poulain sanz lien^habandonné à toutes vpyes, 
si n'est mie sans grant péril y et plus es princes et es 
poissans que es moyens ne es mendres (4) ; la cause est 
pour rassemblement de juenece y oisiveté et poissance 
ensemJ^le , qui est comme feu ^ souffre et esche (5) en 
un vaissel ; ce que ne peut mie estre es plus bas y les- 
quels neccessité chace à aucun excercite qui les tient 
OGcuppez et toit oyseuse(^) : si ne fu mie dit sanz cause, 

(0 Chiéent: tombent. •* (*) Acooisiez : paiaibles, dérivé du moi 
toi, — (3) Polus : peut-être Saint-Paul. — (4) Mendres : moindre, pe- 
tits. ~ {S) Esche : amorce. — \?) ToU ojrseuse : chaase FoLsiveté, 
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« Mauldite est la terre dont le prince est enfentv» ;ét* 
comme les parens ou majeurs - de telz nobles, enfisns 
dby.ent avoir singulier regart h ces choses , bien doi- 
yent^ comme dit est ^ mettre cure à les pourveoir.de 
bonne et sage compatgnie etmaistres virtueux et pm-* 
dens, lesquels, les doivent plus corrigier par bcms 
exemples introduisans abonnes .meurs , que par Tac- - 
béracions ou bateures maistriseuses , à Texempleiki 
léon , que on chastye en bâtant devant luy le petit 
chien ^ affin.que hayne eidespit nes^engendre en: leur 
baultarns corages, qui se veulent mener par leur don- 
ner à entendre^ que est honneur, et que est .honte; à 
quoy ilz doivent avoir singulier regart ; et aux maistres 
et gouverneurs de telz enfens tiens que grant pru- 
dence soit plus neccessaire que moult grant sapience; 
car y grant chose est ramener à discipline un corage 
eslevé en poissance de seigneurie. 

Ef à tant souffise la descripcion de la povre fragilité; 
humaine en l'espace des (ueunes jours, de laquetie 
^ tout sens bien ordonné doit avoir compassion comme 
de chose passionnée de divers désirs et assauls nàtu- 
reulz , et doit avoir recort un cbascun , comme par> 
ce chemin luy convint un temps foUoyer, par quoy 
ne doit nul rendre à aultruy juene eorreccion hay- 
neuse ne en despit ; ains doivent les corrigeuïs.et 
maistres ou parens des jueunes faire comme le bon 
médecin qui désire la garison de son enferme 0>^ etiie 
laisse pour nulle pitié du goust estrange qu'il ne luy 
appreste et baille médecines, soyent amerea ou doulces, 
qui ramener le peuvent , à vraye santé ; et telle ma- 
nière tenir doit estre appellée la sage compassion ^ 

(0 Enferme : iufînne. 
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ftcm.Éme celle qui laisse pourrir. la playe pleine de 
vers , par pitié de Tespraindre (0. 

Aussi ne doit homme nullement jugier, tant voye 
le juene foUoyer ou desvoyéen quelconques voye dis- 
solue y que jamais bien ne fera et que estre deust cha- 
ctex comme publican^ mais doit dire d'iceulx^ si 
oomme il est vérité es parolles de Jbesu Crist , 
« Père, pardonnez leur, car ilz ne scevent qu ilz font ; » 
etrappeUerles doit-onparmodefacions propices; si 
çamme Yàlere (^) raconte de Polémon le pkilozopbe ^ 
lequel y en sa jueunece^ fu sanz nul frain habandonner 
à luxure et à toute dissolue vie : si avint un jour^ 
comme il se fust levez pour aler en la taverne, encore 
estoitmatii^ si passa pardevant Tescole Senocrate, 
qui. lisoit alors sa lecçon, et conune il entrast et s^as-* 
If^st entre les disciples , Senocra tes , qui vit qu'il avoit 
le cbapel ou chief et son maintien désordené, laisse le 

propos de quoy ildisputoit, et.se va tourner aux ver- 
vins et comment vie .d'omme doit estre autre quede» 

b^sste; Polemon osta primierement le cbapel de sa. 

teste y et puis mua sa contenance ; et ne cessa Seno- 

orates de poursuivre ceste matière, qu il Tôt parfaicte-: 
'. ment converty ; si fu après moult vaillans homs et 

grans pbilozopbes. 

Et ainsi souventefoiz , mesmes en noz aages, en 

avons veu et voyons des plus desvoyez revenir, à 

droicte sente ; pour ce , n'est nulz qui sache la voye 

que homme tendra à la fin, quelqull semble estre en 

sa jueunece. 

'■ Et, à ce propoz, est encore escript ^ ystoires des 

(0 Vuproindrt : la prcMer. —i (*) FaUre : Val^Muine. 
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GrieuXy du boa chevalier Themiscodes (>); qui long 
passa y eu sens et c^ievalerie^ ceulx d'Athènes en son 
temps y, et par sa. valeur fu desconfit le grant ost de 
Exerces (^) y le roy de Perse; et, comme tesmoigne 
Valere, il fu tant pervers en sa jueunece que son père 
le. p^iva de tout droit de filiacipn, et sa mère se pe&dy 
pour la douleur de ses perversitez; et toutefois , de- 
puis fu cestuy Themiscodes le patron et soustepail de 
tout le pays en toute vertu et sagece. 

Si ne doit nul désespérer du salu de telz^ enfens, 
nonobstant le grand péril , et que maint pai? voyes 
désordonnées, en y ait de péris, S:i est moult grant 
charité de les rétraire, se par quelquonques voye faire 
«e pueut. ^ 

Et par un gros exemple povons comparer Tomme 
au vin creu en boi^ne plante; si avient, aulcunefoia 
par accident de froidure ou gellée., ycelluy vin nouvel 
€ueilly estre vert , cru et mal proujffitable, comme 
celluy qui n'est mie en boisson ; mais, luy laissié en 
tanniaulx crouppir au long d'iver à la gellée , avient 
souvent que celle v^erdear se tourne en bon vin et en 
meureté convenable ; ^t semblablement doi,t retourner 
rhomme , apr^s toute verdeur de |uenece, au corn* 
planct de meureté raisonable. ^ ■ ■ . 



Chapitre XII : Çy dit du temps de discrécionet d^^oage 

parfmcU 

Tout ainssy que es choses sensibles et es espèces,, 
es appréhansions , es vertus et es aages , il ait ordre et 

(0 Themiscodes: Thémistocle. — (^) Ost de Exerces: armée de Xercés. 
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mesure , et par successions se réduisent, afins, comme 
Tomme ensoy , au regart des basses substances , soit 
chose moult parfaicte; car/ si qu'Aristote dit, ou 
livre des secrez : « quant le très hault , c'est Dieu le 
f( glorieuxi eut proposé faire homme, pour ce qu'il fust 
fc à sciences dispost, son corps constitua ainssi Comme 
fc une cité, et l'entendement il estably son Roy et 
« Vassist ou souvrain lieu de luy , etc. m 

Et aussy, ou cinquante-troisième, que on nomme des 
testes^ il le dit la plus très haulte des choses si cogneues ; 
car, si qu*il est, Ta dit , les parties de luy sont disposées 
à la equipoUence (0 des assietes du monde ; pour quoy^ 
comme homme soit si notable chose que chascun soit 
un Roy , et chascun soit un monde , fu comme nec-' 
cessaire establir ordonnances, c'est assavoir lois telles 
que^ non pas seulement en ensuivant Tordre de Tu-» 
nivers , lequel est un tout seul monde , et homme est 
pluseurs, pour le bien et utilité de chascuns ceùls qui 
seroyent rebelles par sauvages coustumes fussent ra«' 
modérez des limes de raison ; et, comme tout ordre 
régulé soit par dégrez rédùisans en un, car autrement 
ce né ser<Ht pas ordre, si comme à aulcun il n'afliere 
estre vague, aussi, en nul ordre de laquelle homme 
est part, il n'affiert qu'il n'y ait une fin; et, comme 
dit le philozophe, la fin, qui est le terme de tout 
œuvre , rend concluse et close toute chose à terme 
establie : et, à nostre propoz, Dieu, sapience infinie, 
acteur de toute forme , encore luy plot , homme , par 
le cours de son establissement , que nous disons na- 
ture, assimiler en diverses choses à tous autres ani- 
maùlx; comme, à nostre propoz, se peut appliquieraux 

(0 EqwpoUenec : ëgalité. 
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plantes végétatives ; si comme nous véons en la na- 
ture des arbres, en diverses saisons, operacions es- 
tranges, si comme en yver est prise leur pregnacion 
et coagulence du i|*uit à venir engendré des vertus du 
souleil ou ventre de la terre , nourry en la racine at- 
trempée par moisteur convenable; lequel temps se 
peut comparer à l'enfent ou ventre de sa mère. 

Puis, véons, en Tespace que le souleil prent à monter 
et prin temps approche, saillir des rainsiauhc (0,. bou- 
tons cloz et serrez , qui nous peuent noter la naiscence 
humaine, après petit à petit recevant la* doulceuv de 
l'air , avec la ceve de l'arbre croiscent yceuls boutons, 
tant qu'ilz sontespains^et font fleurs, plaisans et délie- 
tables, et ycelle doulce saison leur procure fueilles, 
avec la fleur, qui peut estre pris par l'adolescence de 
Fomme; après, de la fleur se forme le fruit et chiet 
la fleur, vient la chaleur d'esté, qui le fruit croist, 
augmente et fait fortifier, que nous povons acomparer 
àl'aage de l'homme parfaict; après ensuit autotxuie, 
que . le fruit se nieure C^) et confite, et adont est 
en saison et temps de cueillir et en user prouffita- 
blement ; qui est à entendre ce< qui touohe raison , 
meurs et vertus intellectif&, lesquelles bonnement ne 
peuent estre parfaictes eh l'omme jusques en l'aage de 
meureté. 



Chàpitae XIII : Cl dit encore dé Vaage de mexxretA 

Or, nous convient parler du temps que le fruit est 
meur, cueilly et mis en sauf (3) pour en prouffîtable- 

(0 Rainsiautx : branckes, rameaux. — (*) Se meure : se mùcit» — 
^} Sauf: grenier. 
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ment user ; ce est àdont que Tomme a jà passé cinquante 
ans; lors celluy qui est de sain et sage entendement 
en soy a déjà cueilly les vertus du seulement de clere 
cognoîscence des choses qui sanables luy peuent estre ; 
or est temps d'en user par Fadministracion de raison ; 
or, sont faillies les impétueuses chaleurs que jeunece 
souloit procurer et les superflues voluptez qui em- 
pêchent la liberté des sens ; or, y a autres nouvelles: 
bien sont les meurs en celluy homme chargiésCO, com- 
ment se repent-il et répute avoir esté fol de soy estre 
embatu., le temps passé , es excès en maintes manières 
ofii tant de foiz est encheu , loé Dieu , dont, sans honte, 
ou membre perdre, des infinis perilz où tant de foiz 
s^est trovez est eschappez? quel différance treuve-il 
en son corage des afieccioiis et désirs passez à ceulx 
que ores (*) a? or voit-il cler es choses troubles; or, luy 
ramentoit mémoire Texpérience des choses passées que 
il a veues, dont or à primes proprement en scet jugier ; 
or cognoistla vérité et drbicte opéracîon de tout quan- 
qu'il a retenu et apris en son enfence et juenece; 
adont cognoist et scet démonstrer les causes du vray ; 
or scet-il donner doctrine comme expert et instruit de 
ce qui luy est apparu ou cours de sa vie, soit en 
science, ou autre exercite quil ait veu et continué, 
se il est homme apris es sciences; or en entent-il à 
droit les sentences et vivement les scet démonstrer, se 
chevalereux est et fi:équenté ait les armes , celluy en 
s<;et conseil donner et les tours apprendre ; et se mar- 
chant est, ou homme jà enviellis en quelque exercite , 
celluy qui y est prudent doit estre creu en son expé- 
rience; et, à brief dire, certes plus grantbien n'est au 

(0 Chargiés (aic.J : penVéue pour changi^s. — {*) Ores: à présent* 
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monde que de andea homme sage; car, tout soit saa 
corps débilitez, son sens peut estremeneur, ccmdàîseur 
et conseilleur de moult grant multitude . de gens et 
cause de mains biens ^ et, pour ce, jadiz, lorsque les 
Romains regnoy ent en triumphe, establissoy^itles a^-* 
ciens exercitez et expers en vertu , sagece et chevalerie 
les supérieurs de leurs ordre et cooseilz, con^me cent 
sénateurs, qui est à dire cent anciens, et aussi autres 
conseilliers et officiers, et aux anciens moult grant 
honneur et révérance portoyent, et les jeunes, tant 
fussent nobles, les servoyent et honnoroyent ; la- 
quelle choseest de droit deue en ppUicie, droictement 
bien ordonnée. 

Voire, ainsd que je l'entens, c'est assavoir des sages 
anciens preudes hommes, non mie des envielliz en 
malice maulyaise; car, on monde n^est plus grant 
péril ; ne aussi de ceulx qui grant aage ont accomply 
sanz la cognoiscence de vertu ou prudence , comme 
assez en soit d'anciens sanz sens, et d'autres jeunes assez 
d^aageet moult reamplis de vertus et savoir , si coinme 
fu le roy Charles dont nous traictons , qui , mesmes' 
en ,trés jueune aage , voult cdgnoistre les eiSects de 
vertu , qui estoit don de Dieu par dessus nature. 

Et pareillement sont à mains influées telles grâces; 
mes n'est mie doubte que , se telz hommes , ainssy 
esleus, peuent vivre jusques en aage de meureté, que 
à cent doubles est creue en eulx la perfection de leur 
grâces. 

Et pour ce que la vérité est manifeste , que , en 
ancien homme sage a plus parfaicte clarté de cognois* 
cence que en autre aagé, et, comme la gloire et 
joye de soubtil et bon entendement précelle toutes 
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aultres lëiesses ('), me suis aulcatie foiz moult èsmèr- 
▼eilliée de oyr mains hommes*)à enyiellis et que ou te^ 
nott à sàgeS) voire des sçaToirs fortunes du monde, les- 
quels encore regraittoyent les folies de leurs jueneces et 
estre en tel aage ; et , comme sur ce je les interrogasse 
de la cause qui les mouvoit, trouvoye que ce estoit 
pour Tappetit encore demourë en Taffeccion et non en 
puissance de l'accbiâplir des délis ësquelz juénece 
s'encline , et pour ce que yceulx plus prisoyent la 
fragilité de délit (>) de char, que la jperfeccion d'en- 
tendre; je les présumoye, nonobstant leurs vieulx 
jours y estre nus et ignorans des jugemens de bien 
cognoistre, et, par conséquent , non sages. 



Chapitee XIV : Çy dit preuves, par raison et exem* 
pies ^ delà noblece du corage du sage roj Charles. 

B.ETouaif ANT à nostre matière , nous avons le suppoz 
de nostre œuvre, c*est nostre dit prince; né, nourry ^ 
parcreu et couronné; regarder nous convient, après, 
comment nous emplirons le convenant promis en 
nostre proëme, en quelle manière se pourra descripre 
par ordre de vérité en luy comprise, les trois susdis 
biens ; c'est assavoir noblece de corage , chevalerie et 
sagece, en récitant en trois parties distinctes en nostre 
volume, dont la primiere partie est assavoir, comment, 
par efTect, luy pourrons imposer la primiere vertu 
descripte, en trois espéciaulx dons de Dieu et nature 
octroyez, c'est assavoir: noblece de courage, avec 

10 Léessês : satisfactton. — (*) Délit : délice. • 
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les trois deppendances sasdictes> qui ne sont fors amer 
vertu, soy gouverner par prudence , et procurer le 
bien de renommée ; si povons dire en tel manière : 
' Le sage Roy^anobly de nature par longue généalogie 
continuée en triumphe, avec ce , de Dieu, par grâce, 
doué de noblecé de courage , laquelle luy fit délaissier 
ignorance en juene aage, par vertu née d'ammoaeste- 
ment de grant discrédon , jugiant et cognoiscent les fois 
délis estre préjudiciables, dampnablés et hors ordre de 
famé (0 deue à digneté et trosne royal, désirant de lais» 
sier les choses basses et tendre aux haultes béatitudes, 
pourpensa comment et par quel manière pourroit ac- 
traire et aluchier C^) meurs virtueux par continuation 
de vie salutaire, par quoy Todeur de renommée devant 
Dieu et au monde luy fust permanable ; délaissant en 
jeunes jours les abis jolis, vagues et curieus, lesquek 
)ueunece luy avoit ainçoiz (3) amonnestez, prist abit 
royal et pontifical (4) , sage et impérial, comme af- 
fiert (^) a tel digneté ; et avec ce , par l'exemple de 
Tescripture, qui dit : « Si ton œil te scandalise, si 
« Foste de toy, » pour oster toute folle mémoire, 
chaça d'environ soy tous les folz procureurs, amenis- 
trateurs et anonceurs des folles jueunecçs passées, où 
yceulx flateurs le souloyent instruire et conduire au 
gré de sa jeune plaisance (^) ; lequel exemple noter 
seroit expédient aux princes et nobles , tant en leur 
fait, comme ou gouvernement de leur meneurs , les- 
quelz souvent sont par maulvaiz losengers (?) plus 

• 

(>) Famé y du latin/onui .* réputation. — (*) Aluchier ^ à'aUicere : 
obtenir. — i}) Ainàbiz : autrefois. — (4] Pontifical : c eB^à•dl^e de 
gravité et de majesté. — (*) Affiert: appartient. — (6) Sa jeune pkti^ 
sunce : ses jeunes inclinations. —> (7) Losengers : flatteurs. 
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«JOQonesteK es foUies peut estre que mesmes nature ou 
}ueunece ne les amonneste ou sémont. 

^Et ainssy le sage prince, sanz user de simulacion , 
souI^z vesteure faine te, certainement tourna ses meurs 
en tous vertueux offices , et, pour mieûlx.parfoumir 
rafieçcipn de son noble corage, désira remplir sa noble 
court et conseil de preudes hommes sages et expers 
des estas neccessaires à pollîcie et ordre de bien et 
^gement vivre et gouverner Vestat royal et augmenter 
la chose publique; pour ce/ en pourvoyant au fait 
de ses guerres, actray (0 de tous pays environ soy, 
pour le fais de la chevalerie bien gouverner et main^ 
tenir par secours et bon conseil, tous les expers 
chevaliers sages et duis (>) d'armes , qu'il pot onques 
&acr C^^i lesquelz grandement honora et pourveut lar- 
gement ; et, par leur conseil volt user et en tel ma- 
nière qu il s'en eUsuivy la gloire et augmentacion de 
sa digqeté et utilité de son royaume , si comme cy 
après sera par moy desclaire en la deuxième partie de 
' cestuy volume, en laquelle fespere traictier, comme 
je promis , de chevalerye. 






Chapitre XV : Comme le roy Charles estabfy Vestat^ 
de son vivcmtj en belle ordonnance. 

Et . comme il soit de bonne coustumc ancienne et* 
comme redevaWe, les roys estre conseilliez par les 
prélas du royaume, pour laquel chose bon seroit 
aux esliseurs avoir singulier regart aux eleccions d'i- 

CO Actray t aUira, fit Tenir. — (») Duù : habiles, expérimentés. -*• 
^) Finer ; trouver. 

5. i8 
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teulx , et par jugement i^éi^îtable aprës rinforiûacion 
de leur science et prodomie y en déboutant lés non 
dignes ) asseoir les premocions^ non tnie par faveur 
voluntaire , etc» Le sage Roy sus restât des revenues 
de son royaume bieift sainctement et sagement dis- 
tribuer,- lira à don conseil tous les sages prélas et de 
plus Sain jugement avec la prodomie de bien et saino 
tement vivre. 

Item encore celluy Roy sage^ desireus qu'eu son 
Royaume justice et équité fust bien gardée ^ en ren^* 
dent à chascun son droict, fist eslire en sa Court de 
parlement les plus notables juristes en quantité souf- 
fisanty et yceub institua et estaUy du collège de son 
noble conseil ; autre si notables preudés bornes fist 
maistres des requestes de sonllostel, et à tous autres 
offices oâ conseil appartient / pourvey de gens pro- 
pices et convenables : par si que tous ses fais puissent 
èstre menez selons Tordre de droicture et règle de 
justice. 

Item et luy , comme circonspect en^ toutes choses , 
pour Taornement de sa conscience^ maistres en tbéo-^ 
logie et divinité (0 de tous ordres d'église luy plot (^) 
souvent oyr en ses colacions {^)f leur sermons es- 
cou ter ^ avoir entour soy^ lesquels il moult honoroit 
et grandement méritoit père espirituel ^ personne 
sage y juste et de salutable enseignement , lequel avoit 
en grant reverance. 

Item, pour la conservacion de la santé de son corps 
furent quis (^) médecins les plus expers, maistres re- 
nommez et gradués es sciences medicihables. 

' (0 Dwinité: Ecrilare sainte. — (») Plot : plut. — (') Colacipns : con^ 
féreaces. •— (4) Quis, quœsiti : cherchés. 



BIJ SAGE JlOy CHÀltLfiS Y. 27 5 

Item, et seloiis la manîel^ des nobles aAidens em- 
pereurs, jponr le fondetnent de vertu en soy enraciner, 
fist en tous pays quérir et serchter et appeller à soy 
clinrcs solemnelz (0, philozophes fondez es sciences 
mathématiques et spéculatives ; de laquel chose expé- 
rience me aprent là vérité , car , comme renommée 
lors tesmoignast par toute cresûen té la sonffisance d^ 
mon père naturel es sciences sj^culatives, comme su* 
pellâtif astrologien , jusques en Ytalie, en la cité dé' 
BdttloAgne la grâce , ^ar ses messages Tenvoya que^ 
rir % par lequel commandeinent et volenté , fu puis 
ma mère, avec ses enfens et moy sa fille, translater 
en ce royaume , si comme encor est sceu par mains 
vivans. 

Et ainssi généraument , par la noblece de son corage 
quî lé tiroit au bien de vertu , tous hommes preux , 
VaîUans , sapiens et bons vouloit avoir de sa partie 
tant comme il pot , et user de leur oonsauls ; et pat 
estre menez et gouvernez , en tous ses fais , par le$ 
susdis supëllatifz, comme il sera <cy- après déclairié, 
s'en ensuivy vray le proverbe qui dit : « Qui bon 
« conseil croit et quiert, honneur et chevance (s) ac- 
« quiert. » 



Chapitre XVI : Ci dit exemples de princes virtueux 
et de vie bien or donnée j ramenant^ à propoz du roy 
Charles, comment en toutes choses éstoit bien riglé. 

Pour ce que ramentevoir le bel ordre d^ bons et 
bien renommez trespassez, peut et doit estre exemple 

(') SolemneU : illostrcs. — W Chevance : biciu. 

i8. 
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d'^nsuivir kur meurs , et èa parlant . de nostre Roy 
l)ien:Ordeoé,chiet à propos et me. vient au deyant ra- 
mentevoir ceuU qui y les temps, passez ^ biçn se sont 
gouvernez , si, comme il es.t ^script du vaiUaiiti:oy 
d'Angleterre , Ecfredes, borne de science et virtueus, 
lequeji translata, de latin en sa langue^ Orose, le 
pastural saint Gi^égoire, les croniqu^eis Bede^.Bpëçe 
de consolation'; ypelluy avoit en sa diappelleupç 
* chandoille ardent qui estoit divisée; en. vin:gt-qui|trç 
p^tieSyles huit.parties il m^ttoit en.orai;Sons dire.et a 
Testudçy les autres huit en récréation pour sa. per- 
sonne^ et y avoit gens députez, qui lui yçnoyent dire^ 
}usques oii la chandoille estoit arse (0 , et à ce avisoit 
quel chose il debvoit faire; et^ par ces te prudept me- 
sure trouver, «st ^ présumer, .qi:|'encorenestoyept 
orloges cpmmu;ns^ Ce. Roy divisa ses renies en deux 
parties.: Tune il divisa en trois pai^ties ; Tune: estoit 
pour les serviteurs de sa , Court , Tautre à sçs. œuvres,, 
car il .fist faire, mains beauls ede^ces ; et la tierce il 
m.ettoit, en trésor : lautre partie il divisa, en quatre 
parties ; Tune estoit pour les poj^^e^, Vautre aux es- 
glises y lautre pour les povres escoliers, et la quarte 
pour les prisonniers d'outremer» 

A propos je treuve pareille poUicie ou semblable 
ordre en nostre sage roy Charles , dont me .semble 
expédient réciter la belle manière de vivre m^urée- 
ment en toutes choses , comme exemple, à. tous succes- 
seurs d'empires j royaumes et haultes seigneuries en 
rigle de vie ordonnée. 

L'eure de son descouchier (^) à matin estoit riglée- 

<«) Arse, participe du verbe ardoir, du latin arderCf brûler. — 
(*) Descouchier : lever. 
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ment comme de six à sept heures j et vrayement qui 
vouldroit'tiser en cest endroit de la manière de parler 
des^^poiiëtes^ pourroit dire que^ aiussi comme la déesse 
Aul:*ora, par Son esjoyssement à son lever, rent res- 
pys y lés cuetirs^ des moyens y se' pourroif dire sanz 
mentir semblablement dé'nostre Roy^ rendent joye, à 
son lever, à ses chambellans efr autres serviteurs dé'^ 
putea^ pour son corps à ycélle-heure;^ lequel, de rigle 
coiinnanne , quelque cause qu'il eust au contraire, 
estoit lOFS de joyeux visage; cary après le signe de la 
croix , et , comme très dévot ,. rendent ses primiereà 
parolles à Dieuen aucunes oraisons^^^ avec sesdis ser* 
vitetlr» par bonne fiimiliarité se trufiloit (0 de parolles 
joyeuses et honestes , par si que sa doulcenr et clé- 
mence donnoit hardement (>) et audiance (^) , mesmes 
aux mendres , de faardiemeht deviser à luy de leur 
truphes et ésbatemens; quelque simples qu'ilz fussent , 
se jouoit de leur dis et raison leur tenoiti. 

Après, luy pigné, vestu et ordonné, selon les jours, 
en luy apportoit son bréviaire ; le chappellain, per- 
sonne notable et honeste prèst qui luy aidoit à dire 
se& heures chascun.jour canoniaux, selons Tordinaire 
du tentpsi environ huit heures de jour, aloit à sa 
messe, laquelle estoit célébrée glorieusement cfaascnn 
jour k chanta mélodieux et solemnel ; retrait en son 
oratoire , en cel espace , estoyen t continuelement basses 
messes devant luy chantées. 

A Fissue de sa chappelle, toutes manières âe gens, 
riches ou povi es ,. dames, ou damoiselles ,. femmes , 
vefves ., ou autres , qui eussent afaire , povoyent là' 

10 Truffloit: dîverlûsoit. — C*) ffordement: harâiesse. — (') Au" 
iffancc, lisez audace* 
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bailler leur rçqi^estes ; et il , très <}télrQQnaire , s'arres^ ^ 
toit à oyr leur $upplicacions , d^squ^Ues passent chu- 
ritablemeot ks raisonnables etpit^u^s ; le$ plas doub-: 
teuses conm^ctoit (0 à aulcun maistre de s^s requestes. 

Apres qe^ aux jours députez à ce > aloit au conseil ; 
apreç lequel) avec luy aalcuns barons de soa siing^ 
ou prélat y 9u çbief du dois (^) ) se aucun cas particn-* 
lier plus long espace ne Tempeschast 1 environ dix 
heures p asséQÎtÀ table ; son mangier n'estoitmie loiig^ 
Qt moult ne se chargoit de diverses viandes ; car il 
dispit y que les qualitez, de viandes diverses troublent 
Testomao et empêchent la mémoire ; vin cler et sain ^ 
^ûs grant fuipée, buvoltbien trempé et non foison, ne 
* dis divers. 

Et y à Texemple de David, înstrumens bas, pour res- 
joyrles esperis, si doulcement }onez comme la musique 
peut mesurer son , oyoit volontiers à la fin de ses 
mangiers. 

Luy levé de table , à la colacion (^) , vers luy povoyent 
aler toutes vnanieres d'estrangiers ou autres venus 
pour besongnier ; là trouvast^on souvent maintes ma^ 
niéres d*ambassadeurs destranges pap et seigneurs, 
divers princes estranges , chevaliers de diverses Con- 
trées, dont souvent y avoit tel presse de baronnîe et 
chevalerie , que d estrangiers , que de ceuls de sop 
royaume , que , en ses chambres et sales grandes et 
magnificens à peine se povoit on tourner, et sanz 
faille (4) , le très prudent Roy tant sagement et à si 
bénigne chiere recepvoit tous et doi^noit responce par 

t 

(*) Conmectoit : remenoit, — ^^) L^abbé Lekeof «appose qii''il man- 
que ici quelque chose au manuscrit. — \^) Colacion : la conversation. 
•** (4) Suns faille : sans faute , sans mensonge. 
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si mariginée manière, et si deuement rendoit à chasr 
CUQ ronqjsur qu'il appartient, que tous s'en teuoyent 
pour très contiens et partoyept joyeux de sa prëseiioe* 
Là, luy estoyent apportées npuvelles de toutes ma^ 
nieres de pays, ou des aventures et fais 4e ^es guerres, 
pu d'autres batailles, et aipssi de di^rses cjbpses; là 
of denoit ce qui estoit à faire , selçHi les cas que on 
luy proposoit , ou comectoit à eu déterminer au cout 
sei), deffendoit 1q coqtraire de raison, passoit grâces^ 
signoit lettre$ de sa m^ip, donnoit 4ûns raisonnablesi 
octroyoit offices vaquans ou licites requestes*. 

Etainsai, en telles ou semblables, oçcqpacion&excerr 
ôtoit ^ comme l'espace de deux heures ; après lesquelles 
îLestoit retrait et aloit reposer 7 qui duroit, comme 
une . heure ; après son dormir (0, estoit un espacci 
avec ses plus privés eaesbatement de choses agréables, 
visitant joyauls ou autres richeces^ et celle récréacion 
prenoit, affin quesoing de trop grand eoccupacion ne 
peust empêcher le sens de sa santé, comme al (?) qui 
le plms du temps estoit occuppé de négoces laborieux, 
$dpn sa déliée complexion» 

Puis ^ aloit à vespres, apréslesquelles, se c^estoit en esté 
temps^ aucunes foizentroit en ses jardins, ésquel«| se en 
son hostel de saint Paul. estoit , aucune fois venoit la 
j&oyne vers luy, ou on lui aportoit ses enfens ^ là par* 
loit aux femmes et demaudoit de Testre (^) de ses enfens. 
Aucune foiz luy présentoit-on là dons estranges de 
divers pays, artillerie ou autre, barnois de guerre et 
diverses autres choses f ou marcbans venoyent appor-. 

(0 Dormir après le cllner élolt nu usage de rancien temps ; il en est 
fait mention dans Sidoine, lib. 1 , ep. 3 , lib. a, ep. g-f dans Grégoire 
de Tours, lib. 10 , cap. a. — C*) Al : à celui — C') Vestre : YéXaL ^ 
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tans vêlons y draps d'or, ou autres choses et toutes 
autres iDauierés de belleschoses estrànges ^ ou joyauls , 
' quil faisoit visiter aux cognoi'sceurs'dè telz choses , 
dout il y avoit de sa famille. * * 

' En y ver, par espécial , s'occupoit souvent à oyr lire 
de diverses belles ystoires , de la saincte Escripturè , 
ou des fais des Romains, ou moralitez de philosophes 
et d'autres sciences jusques à heure de soupper,' au- 
quel s'asseoit d'assez bonne heure et estoit légierement 
pris; après lequel une pièce (0 s'esbatoit, puis se re- 
tray oit et aloit reposer : et ainssi , par continuel ordre, 
le sage Roy 'bien niioriginé usoit le cours de sa vie. 



1 

s 



Chapitre XVII : Ci dit laphisonomie etcorpuîance du 

roy Charles. 

Or, me plaist deviser, et raison m'y instruit , la phi- 
nozomie et personne du susdit noble sage prince. 

De corsage estoit Hault et bien formé , droit et lé W 
par les espaules, et haingre(3) parles flans; groz bras 
et beauls membres avoit si correspondens au corps 
qu'il ôetivenoit, le visage de beau tour un peu. Ion- 
guet, grant front et large ; avoit sourcilz en archiez, 
les yeuls de belle forme, bien assis, chasteins en cou- 
leur, et arrestez en regart ; hault nez assez , et bouche 
non trop petite, et tenues lèvres; assez barbu estoit, 
et ot un peu les os des joes hauls , le poil ne blont 
ne noir, la charneure dere brune; mais la chrere ot 
assez pale , et croy que ce , et ce qu'il estoit moùlt 

(0 Une pièce:- quelque temps. — (») Le\ tatus : large. — (3) ffaifi'* 
gre : étroil. , ♦ 
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maigre luy estoit venu par accident de maladie (') et 
non de condicioh propre. Sa pfaiinozomie et façon es- 
toit sage^ attrempée et rassise, à toute heure, en tous 
estas et en tous mouvemens ; chàult, ftirieus én'nul cas 
n'estôit trouve, ains agmodéré en tous ses fais, coh- 
tenancés et maintiens, tout telz qu'appertiennent à 
rempty de sagece , hault prince. Ot belle aleure , voix 
' d*oniiiie de beau ton ; et avec tout ce, eertes , à sa 
belle parleure tant ordenée et par si belle, arréngé 
sanz aucune superfluité de paroUe, ne croy que ré* 
thoricien qùelquonques en lengue françoise sceust 
riens amender. 



Chapitae XVni : Çy ditj comment le roy Charles se 
contenoit en ses chasteaulx^ et l'ordre de son chè- 
î^auchier. 



AuLGUNEs foiz aven oit, et assez souvent ou temps d*esté, 
que le Roy aloit esbatre en ses villes et chasteauls hors 
de Paris,'lesquelz moult richement avoit fait refaire 
et réparer de solemnelz édifices, si comme à Meleun, 
à Montargis, à Creel , à Saint Germain en Laye , au 
bois de Yincenes, à Beauté, et mains autres lieux; là, 
chaçoit aucunes foiz et s'esba toit pour la santé de son 
corps, désireus d'avoir doulz et atti^empé (^) ; niais en 
toutes ses aléqs , venues et demeures estoit tout ordre 
et mesure gardée ; car, jà ne laissast ses cotidieuQes 
besongnes à expédier ainssi comme à Paris. 

(>) Froiuard dit, vol. a, cbap. 26 » quil avoit clé enpoisonné daas 
«a jeunesse par Charles-le-Mauvais , roi de Navarre , et qa^ii fut sauvé 
par un médecin allemand que Fempereur Charles IV , son oncle, lui 
envoya. — (•) Attrtmpé : frais. 
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L'acoastuméè npiam^re de ch^yauchier estoit de nota- 
ble ordre : à très graipt compaignie de barons et prinoes 
et gentil;^ hompies bieii montez et ea riches ^bis , luy 
assis SU3 palefroy (0 de grant eslitte , tout temps yeata 
eo abit royal, jobeyauciiant entre 8e$ gens, si loing de 
luy, par tjslle et si boDorable ordonnao/ce , que, fmt 
Taor^e maintien de $on beloi dre» bien penst sçavoir et 
cogooistre tout homme, estraogier ou autre, lequel de 
tous estoit le Hoy ; ses gentilshommes devant luy or^ 
denez, et ^ens d*arme$>tous e^toSès, comniepour com- 
batre, en nombre et quantité de plusieurs lances , les* 
quelz estoyent soubz capitaines, chevaliers notables, 
et tous recepvoyent beanls gages pour la desserte de 
cel office ; les fleurs de lis en escharpe portez devant 
luy, et par l'escuyer d*escuierie le mantel d*erminesi 
Tespée et le chapel royal, selons les nobles anciennes 
coustumes royales. 

Devant et après , les plus prochains du Roy chevau- 
choyent, les princes et barons de son sang, ses frères 
ou autres ; mais ^ nul jà ne Tapprochast, se il ne lap- 
pellast : après luy, pluseurs groz destriers C^), moult 
beauls en destre, estoyent menez, aornez de moult 
riche harnois de parement ; et quant il entroit en 
bonnes villes , où à grant joye du peuple estoit reeeus^ 
ou chevauchoit parmy Pari$, où toute ordonnance 
estoit gardée , bien sembloit estât de très hault mar 
gnific, très poissant et très ordenè prince. 

Et ainsy ce très sage Roy avoit chiere en tous ses 
faiz la noble vertu d'ordre et convenable mesure. Les- 
quelles serimonies royales n*accomplissoit mie tant 

(0 Paiefrof : cheral. — C>) Groz destriers : grancb cfacTaiiz dressés. 
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au goust de sa plaisance, comme pour garder , main- 
tenir et dpnni^r exemple ^ , ^3 s^coefiseurs à venir , 
que, par solemnel ordre, se doit tenir et mener le tr^3 
digne degré de la UauUe couronne de FraQCp , à la- 
quelle toute magnificence souyerainne est deve et per- 
iinentv 



Chapitre XIX : Çy dit Vordonncmce que le roy CTiar^ 
les tenait en la distribucion des retenus ^ son 
rojraume. 

Pour ce que la science de politiques, supellative en- 
tre les ars, enseigne homme à gouverner soy mesmes 
sa fnesgniée(^) et subgiez et toutes choses, selons ordre 
ju3 te et limité ; comme elle soit discipline et instruccion 
de gouverner l'oyaumes et empires, tous' peuples et 
toutes nacions en temps de pai^, de guerre, de tran- 
quilité et adversité, assembler et amasser par loisi- 
bles gaagnes, trésors et revenues, dispenser pecunes, 
meubles et receptes ; apert manifestement cestui sage 
prince estre très apris, sage maistre, et expert en y- 
celle science, laquelle la noblece de son courage, par 
la prudence de son averty entendement, luy apprenoit 
naturellement, sanz autre estude de lettreure aprise en 
ceste partie, car sa personne gouvernoit par pollicie 
très ordonnée, comme dit est. 

Itenij les revenues de son demaine et rentes accrut 
grandement, comme il sera dit cy après. 

Item^ ses princeç et nobles, maintenoit en honneur 
et largece et de luy contens. 

(«} Sa mesgniée : talunilk ^ m mttsoa , son oiéiiftge. 
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^ Le dergiéy tenoit en paix» 

Le peuple^ en crainte et obéyssance en temp» de paix 
et de guerre* 

Les estranges nacions, benivolens. 

Les revenues de son royaume^ distribnott sagenrent 
dont l'une partie estoit appliquée pour la payede ses 
gens d'armes et soustenir ses guerres; lautre, pour la 
despence de son hostel et estât de luy, de la Roy ne et 
de ses nobles enfens , grandement et largement sous- 
tenu; l'autre,. pour dons à ses frères et parens, dont 
continuellement avoit avec luy à grans pensions, et 
des barons et chevaliers estranges qui venoyent en 
France veoir sa magnificence, ou ambassadeurs à qui 
donnoit de riches dons; Tautre, pour payer ses servi- 
teurs, donner à esglises ou aumosnes; lautre, pour 
ses edefices, dont il basti de moult beauts et notables 
chasteauls et esglises ; et toutes ces choses estoyent 
largement payées, si que pou ou néant venoyent 
plaintes au contraire» 



Chapitre XX : Ci dit la rigle que le roy Charles tenoit 

en r estât de la Rojne. 

EifTREles politiques ordènan ces instituées par cèlluy 
sage roy Charles, aflin que oubliance ne m'empesche 
à narrer , en ceste partie, ce qui est digne de mémoire 
et singulière loange. Dieux ! quel tnumphe, quelle 
paix, en quel ordre, en quelle coàgulence régulée en 
toutes choses, estoit gouvernée la t^ouit de très noble 
dame, la Roy ne Jehanne de Bourbon, s'èspouse, tant 
en estât maguificent, comme en honestes manières ri- 
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gl^es de vivre, si comme en ordonnances de mengs (0 
et,assîetes (^)i;en cômpaignie, en, serviteurs , en abis^ 
atours, et en tous paremens^ par notable et bel, ordre 
menez cotidiennement et aux solemnitez des festes an- . 
nées (3)^ ou à la venue des notables princes «que le Roy. 
vouloit honorer ! En quelle dignetéestoit celle Royne, 
couronnée pu atournée de grans richeces de joyauls, 
vestue ésabis royauls, larges, longs et flotans, en sam- 
bues pontificales (4) que ilz appellent çbappes pu man- , 
teauls roys^ûls des plus . précieux draps d'or, ou de 
soyes , aornez et resplendissans ,de riches pierres et 
perles précieuses, en ceiqctures, bputonneures et ac- 
taches, par diverses heures du jour abis rechangez plu- 
seursfoiz, selonsles coustumes royales etpontificaûlz^ 
si que merveilles ert (5) à veoyr y celle noble Royne à 
telles dictes solemnités,accompaigniée de deux ou trois 
Roy nés (^), pour lors encore vivahs, ses devancières ou 
parentes, à qui portoit grant révérance, comme raison 
et dr'oict le debvoit. 

3ft noble mère et duchesses, femmes des nobles . 
fresesduRoy, contesses, baronesses, dames et demoi- 
selles, à moult grant quantité, toute3 de parage, ho-, 
nestes, duites d'onneur (7), et bien moriginées; car, 
autrement ne fussent ou lieu souffertes, et toutes ves- 
tues de propres abis, chascune, selon sa faculté, cor- 
respondens à la solemnité de la feste. 

<0 MengSf racine àe*meggniée, «e qui conoeriM la maison « le mé- 
nage > les commensaux. — C*) Assietts : revenus de sa dot. — i}ï An* 
nées : annuelles. — (4) Pontificales : majestueuseSs— (^) £rtf du latin 
erat : étôit. — (6) Au commencement du règne cfe Charles V, il y avoft 
à la cour de France, Jeanne d'Eyreuz, ▼euvc de ChadesJe-Bcl , et 
Bkinche de Navarre , veuve de Philippe de Valois. — 17) Duiles d*an- 
neur : se conduisant avec honneur. 
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L'assiste de table (0 en sale, le triaiûpËe et haultece 
qui y estoit tant notable que ne cuîd W pareil estrè 
aujdttrduy* ou moûdé; la contenance de celle dame 
Iduéé, rassise et agrûodérée en parolle, maintien et 
regarty asseurée entre toutes gens, aornée de toute 
beauté, passant les autres princepces; estoit chose à 
veoir très agréable et de souveraine plaisance. 
* Les aornemens des sales , chambrer dVstrdUges , et 
riches brodeures à grosses perles d*or et soyes à ouvra- 
ges divers ; le vaissellement d*or et d*argent et autres 
nobles estoremens (^} n'estoit se merveilles non. 
'■ Ainssi, celle très noble Royne, par rordonnance du 
sage Roy , estoit gouvernée en estât hault , pontifical 
et honneste en toutes choses, si' comme à tel princepce 
est àdnisant et redevable» en laqudle en afatsy atours 
royaolx très honnorabtes, toute honnesteté estoit 
gardée; car autrement ne le soufirist le très sage Roy, 
sanz lequel commandement et ordonnance ne feist 
quelconques nouvelletéen aucune chose ; et comme ce 
soit de belle poUicie à prince, pour la )oye de ses ba- 
rons, resjoyssaps de la présence de leur prince , men- 
goit en sale communément le sage roy Charles ; sem* 
blttblement luy plaisoit que la Royne feyst entre ses 
princepces et dames , se par gi^ossesse , ou autre im- 
pédiment n*en estoit gardée ; servye estoit de gentilz- 
hommes, de par le Roy, à ce commis, sages, loyaux, 
bons* et honestes, et, durant son mangier^ par an- 
cienne coiistume des rois, bien ordonnée pour obvyer 
à vaines et vagues parolles et pensées, avoit un preu- 

domme en estant au bout de la table, qui , sans cesser, 

t. 

(>) Astiete de taBU : Isi dépense de table. — W Cuidy présent du 
verbe cuider : penser, croire, etc. «^ (') Estoremens : meubles* 
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disoit gestesde meurs virtueux d^auouns bons trespassez. 
En tel manière le sage Roy goûvernoit sa loyal es- 
poose^ laquelle il tenoil eu toute paix et amour et eu 
Gontinuelz plaisirs ^ comme d*estrauges et belles choses 
hxy envoyer y tant joyauls comme autres dons, se pré- 
sentez luy fussent , ou qu'il peusast que à elle deussent 
plaire 9 Içs proouroit et acbetoit^ en sa compaignie 
souvent estoit et tousjours à joyeux visage et moz gra- 
cieux 9 plaisans et efficaces ; et elle , de sa partie , en 
luy portant Fonneur et révérance , que à son excel* 
lance appartenoit, semblablement faisoit; et ainssi 
celluy^ en tous cas la tenoit en souffisante amour 
unité et paix. 



Chapitre XXI : Ci dit Vordre que le roj Charles mist 
en la nourriture et discipline de ses enfans. 

Le sage Roy, semblablement par poUicie deue, 
vouloit que fust riglé Testât de ises nobles enfens; et à 
son aisné filz, Charles , Daulphin de Vienne, qui à 
présent règne, «duquel la nativité remply de joye le 
courage du père, célébrant la journée à grant solem- 
nité, pourvey de grant ordenance en administracion 
de nourriture par le conseil des sages tout au mieulx 
que estre povoit. 

Mais encore plus désirant pourveoir à Tentende* 
ment de Tenfent, ou temps à venir, de nourriture 
de sapience, se faire se peust, à laquelle, à Fayde de 
Dieu, n^eust mie failly , se la vie du père longue fust et 
accident de diverse fortune ne Teust empêché; et, en 
approuvant la parolle à ce propoz que dist Tempereur 
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Helius Âdrians : « On doit^ dist-il y premier les enfens 
« nourrir et exerciter en vertus ^ si que ilz surmontent 
« jen ipeurs ceuls qu ilz veulent surmonter en hon- 
te neurs » luy fîst^ en ses jeunes jours, aprendre lettres 
et meurs convenables à sa haulteçe, et pour Tinstruire . 
à ce, bailla Tadministracion de luy à s^ges maistres et 
chevaliers anciens preudes hommes et de belle vie ; et 
semblablement à ses autres enfens , lesquels vouloit 
qu*ilz fussent tenuz en obéyssance soubz crainte et cor- 
reccion ordenée. 



Chapitre XXII : Ci commence à parler des vertus du 
roy Charles ^ et primierement de sa prudence et 
sagece. 

Bon me semble à perfaire Tentencion de nostre 
œuvre que distinctement soit traictié des bonnes meurs 
et condicions d'icelluy sage dont nous parlons. 

Et comme prudence et sagece soit mère et condui- 
serresse des autres vertus, laquelle luy estoit ipstruc- 
cion en tous ses fais^ comme il y paru ou procès de 
sa noble vie , povons ramener son es! eue manière 
dWdre à Tégalité des nobles anciens bien renommez, 
si comme il est leu du sage eitipereur Helius Adrians 
éy-devant alléguez, lequel fu leîtrez et instruit en 
toutes sciences et si expert en réthorique qu'il serabloit ' 
que pensé eust à quan que il exprimoit de bouche. Ne 
dirons nous semblablement de nostre Roy, lequel en 
son temps, nul prince n'actegny en hautece de lec- 
treure(0, ne pàrleure, et prudent pollicie en toutes 

(*) Lectreure : science des leUres. 
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choses gén^raulment, comme plus à plain dirons à la 
fia de ce livre ^ si comme promis nous Favons. 



Chapitré XXIII : Ci dit de la vertu de justice ou roy 

Charles. 

Si y comme dit le pbilozophe, «c nul ne doit esire 
ce appelle sage, se bonté ne Tesclaire, » laquelle est le 
principe de sapience, avec la crainte de nostre Sei- 
gneur , comme dit le psalmiste. 

Or 9 soit donques traictié des vertus ou boutez 
d'icelluy Roy que nous disons sage, lequel , à l'exemple 
du bon empereur Trayan et mains autres jadis ameurs 
de justice, comme nous lisons , fu celluy Charles, pil- 
lier d'icelle ; et en telle manière la gardoit que si hardis 
ne fost, ne tant grant prince, en son royaume, ne amé 
serviteur, qui extorcion osast faire à homme, tant fust 
petit. 

Et, entre les exemples qui en pourroyent estre dis : 
une foiz avint que un chevalier de sa court donna une 
buâe (0 à un sergent faisant son office, de laquelle 
chose à très grant peine pot estre desmeu (^) le Roy 
par prières de ses plus amez princes, que icelluy che- 
vallier n'encoqrust la loy et rigueur de justice, qui est, 
en tel cas, copper le poing; toutesfoiz onques depuis 
ne fu en grâce comme devant. 

Item :, à un Juif semblablement fist droit d*un tort 
et extorcion , que un Chrestien luy avoit faicte, et fu 
de luy avoir baillié un fauls gage pour bon -, et volt 

(0 Bujffe : soufflet. — < (*) Desmeu : détoarné. 

5. 19 
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le JB-oy queJàsimplece du Juif fust vainqueresse de la 
malice du Crestien; et comme il faist droit aux Juife, 
n*est mie doubte qu'à toute personne vouloit que il fust 
entièrement tenuz : et se , au contraire , luy venist à 
co^noiscence d'aucun de ses justiciers, en exemple 
donnant aux autres juges de bien et sagement gou- 
verner justice, tantost commandoit qu'il fust desmis et 
punis $eIon $a desserte^ 

De mains cas particuliers luy mesme fist droit par 
Loune équité , et comme il est escript de l'empereur 
Trayan préalégué, que, une foiz, comme il fiist jà 
montez sur son destrier pour aler en bataille^ une 
femme, grevée de tprt, àluy venue complaignant, ar- 
Testast: tout 3on host, descendy, donnant sentence 
droicturiere pour la vefVe. 

Ayint une foiz, npstre Roy estant au chastd qu'on 
ditSaiut iGrermain eu Laye, une femme vefve, devers 
luy, à gr^ot clamour et lermes, requérant justice d'un 
des officiers de la court, lequel par commandement 
fivoit logié en sa maison, et celluy avoit efibrcée une 
fille quelle avoit ; le Roy, moult aire (0 du cas lait 
et maulvaiz, le fist prendre, et le cas confessé et ac- 
taint, le fist pendre san^ mil respit, à un arbre de la 
forest. 

Pçur justice tenir, luy eu personne, maintes foiz, 
en son temps, selpnsjes nobles anciennes, coustumes, 
tint en son palais à Paris, $éant en trosne impérial, 
entre ses princes et sages, le lit de justice^ en cas 
qu'ilz sont réservez à déterminer à luy à telz solemnitez 
députez d'ancienneté. 

(0 ^tr^:. courroucé. . 
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Par maintes particularités pourrions trouver exem- 
ples de la jtiste volenté du sage Rojr, lesquelz je laisse 
pour cause de briefté; mais, pour conclurre de ice en 
brief y comme justice soit ordres mesure et balance de 
toutes choses rendre à chascun selon son droit, comme 
dit saint Bernard ^ n'est pas doubte que , par ycellè 
bien tenir, vint à chief (0 de toutes ses adversitez non 
pas petites, et anianty les floz de maie fortune, soixhz 
quel subjeccion avoit esté dégetté par long espacé. 

Or, cest bon fi'oy, gardant à la ligne la loy de 
Dieu, comme le décret defiende, soubz peine d'escom-* 
muniement , les champs de bataille , de quoy on use 
communément es cours des princes, en l'ordre d'armes, 
es cas non cogneus et non prouvez; comme ce soit une 
manière de tempter Dieu, onques ne voult, en son 
temps, consentir telles batailles (^). 
: Si povons conclurre de luy ce qui est dit es pro-- 
verbes : a La joye du juste est que justice soit faicte. » 



Chapitre XXIY : Ci dit de la bénignité et clémence du 

roy Charles. 

AiNssi comme nous avons traictié de la justice du 
sage roy Charles, est droit que, en descendent de vertu 
ea vertu, dissions de sa bénignité et clémence digne 
de estre notée et receue en forme d'exemple ; et si qu'il 
est escript des plus souverains, comme elle soit à telz 

(0 Vint à chief : sormonta. — («) On cite quelques combats ^udi- 
«i«re9 80U8 le régne de Charles Y ^ mais il est certain queie prince fit 
to|i8 ses efforts pour anéantir cet usa|;e barbare. 

19. 
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très neccessaîre, cammé nous lisons dé Scipion^ Fun 
des princes de Romme^ acquist nom etgrant loange à 
cause de la cartagiehne guerre; mais de plus glorieuse 
loange fut coronné de ce qu'il ne fu pas tant seulement 
à Tobséque d'un sien ennemy mortel > ains porta d'une 
part la bière à ses propres espaules; redut avoir grant 
gloire^ quand il vainquy Mithodate (0, lui et sa gent 
pleins de forcé et puissance ; mais plus la deubt avoir 
de ce qu il ne leva pas tant seulement de terre le rôy 
Tigran i^), qui, vaincus, agenoilliez devant ses piez, 
tenoit sa couronne sus ses genous, en lui mercy criant; 
ainçoiz luy mist la couronne sus son chief, se leva et 
assist lez luy (^). 

Or soit de nous nocté et avisé, se nous pourrons 
trouver npstre Roy en ceste partie plus que Scipion, 
les ver i lez de ses œuvres prouvées par nobles gens en- 
core vivans^ avec le texte des trop briefves croniques 
de ses fais, ou contenu de ses guerres ésquellés Dieu 
luy donna de belles victoires, si comme sera dit cy- 
^aprés. 

Notons quans grans princes, barons et chevaliers 
vindrént à luy subjuguez , à mercy, non pas seulement 
comme estoit Tigran, estrange aux Romains, mais ses 
propres hommes et subgiez d'ancien droit et seigneurie, 
rebelles contre Sa Mages té, que il receut à mercis tant 
de foiz et si doulcement pardonna, non pas seulement 
^ Iraicta amiablement, mais dgnna très lai^gement du 

(0 MUhoàéOe : Mitfaridate. — (>) Tigran : Tigranes. — (3) Il est 

inutile de faire remarquer que Chrbtine confond ici Scipion avec 

Pompée; Nous ne relèverons pas les erreurs qui lui échappent sou> 

" ?ent sur l'iiiploire ancieimej ce seroit multiplier les notes sans aucune 

Wité. 



DU SAGE ROY CHARLES V. 29Î 

sien, comme plus pleinement peut apparoir ésdites 
croniques^ qui de ce font mencion ; mais j'en passe les 
noms., car n'affiert à ma personne et ne vouldroye ra*-> 
mentevoir chose à ropprobre d'aucune noble ligniée 
qui indigner s'en pourroit. 

Et y si comme il est escript de la débonnairelé du 
roy Pirrus très vaillant y dit Valere, que, comme il 
luy fust rapporté, que vçneurs, buvans en taverne, en 
la cité de Tarante, disoyent mal de luy, il le$ manda 
et leur demanda s'ainssy estoit : et ilz respondirent , 
(c se le vin ne fust sitost faillis, ce que on t'a rapporté 
f( envers ce que nous eussions dit ne fûst que jeux; » et 
ainssi, la simple confession de la vérité tourna Tire du 
Roy en ris. , 

Plus grant sens en débonnaireté povons dire de 
nostre prince; lequel, une foiz, ou temps des pestil- 
lences de France, encore n'estoit couronné, entra à 
Paris en grant compaighie, après* une grant comnao- 
cion en la ville qui contre luy ot esté, et ainssi comme 
il passoit par une rue, un garnement, traitre oultre 
cuidié, par trop grant présumpcion, va dire si hault 
qu'il le pot oyr : « Par Dieu, Sire, se j'en feusâe creus, 
« vous n'y fussiez jà entrés; mais, au fort, on y fera 
« peu pour vous. » Et, comme le conte de Tancar- 
ville, qui droit devant le Roy chevauchoit, eust oye 
la parolle, voulsist aler tuer le villain, le bon prince 
le retint et respondi , en sousriant , comme se il n'en 
tenist conte : « On ne vous en croira pas, beau sire. » 
Le sens de ceste paciencè fait moult à noter aux 
vindicatifs, qui, sanz viser aux inconvéniens qui en 
peuent venir, de tous mesfais se vueulent vengier, la- 
quel chose est encontre l'ordre des sages; et visa ce 
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très ptirdent prince, nonobstant luy fut légiere la ven^ 
gence, s'il luy pleust que par celluy occirre, la ville, 
qniy par mahraise exortacion, estoit commeue, cité 
rebelle se Fust bien peue esmouvoir, dont grant mes- 
chief fust venus; ou, par aventure, la baultece de son 
noble courage ne deigna tenir conte de chose que un 
tel garçon deîst. Et à celle mesmes entrée qu'il fist lors 
à Paris, qui trop luy ot esté rebelle, tpusainssi comme 
jadis Othovien (0 à Hérode pardonna vers luy venu à 
grant humilité , despouUé de ses aornemens royaulz, 
luy criant mercis de ce qu'il ot esté en Fayde de An-' 
tiioyne et de Cléopatra , sa femme , et le receut en 
gmce, luy remectant la couronne sur le chief; sem*- 
blablement , nostre bon Roy fist à de ses princes subgiez 
et à maint de ses citoyens et autres esté ses adversaires 
retournez à mercis. 



Chapitre XXV : Ci dit encore de ce mesmes^ et d* au- 
tres jrstoires approi^ées. 

AiNssT ce très débonnaire Roy , en tous ses fais , 
gardoit le liain d'amour et débonnaire té, fust envers 
ses subgez ou autres. 

Et si comme il est escript es croniques, du vaillant 
cinquième roy de France, Clodovée (2) le grant, 1res 
vaillant, avint une foiz que ses hosts s'embatirent sur 
les Cres tiens, et, comme, entre les autres despouUés 
et proyes par euls ravies, prensissent un vaissel d'argent 
d'esglise, que îlz appellent Orcheul, saint Remy, qui 

* 

(0 Othovien : Octav«. — ^») Clodovée : Cloyû. . 
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lors estait arcevesqoe de Rains (0, manda au* Roy, 
qu'il luy fest rendre son vaissel ; il appella ses priDces" 
et barons, et leur dit ainssy : « Seigneurs^ mes princes* 
« et mes compaignoD9,nonob^4ntqtte soit droit qii^ y 
« par commandement prince procède vers ses sûbgiez, 
cf mieulx me plaist requérir vers vons^ par débonnai* 
f< retë que par auctorité de seigneurie ; si ay-^je plus 
ce cbier que on me porte crainte par amour que par 
« raison de ma cruaultë. » Loi^ requis t ledit Vaissel en 
don y et comme il luy fust baillië, le rendy en grant 
révérance au message. Ycelluy bénéfice, avec autres 
biens que il fist, Dieux accepta tellement que il len- 
lumina de sa saincte loy, et fu le primier roy Crestien« 
Semblable loangepovons dire de nostre bon Charles, 
successeur par espace d'ans dudit Glodovée ; car , 
comme il soit de droit escript etloy, que tous princes^ 
natureus' puissent user et prendre sur les stibgiez en^ 
certain cas neccessaires , comme pour soustenir les 
guerres et deffences du royaume et du bien commun 
et autres cas, et les contraindre à ce, se besoing est; 
ycelluy nostre débonnaire Roy, comme il fust main* 
tesfoiz oppressez de grans armées et grans garnisons 
faire et tenir contre ses ennemis , dont par neccessité 
convenoit trouver bastives chevances de finan<;e, 
adont ycelluy juste Roy pensoit, comment, au moins 
de griefz sur les subgiez, pourroit avoir ayde, non mie 
asséant tailles griefves, ne dures toi tes (3), ne en pre- 
nant joyauls des dames, ne les deniers des vefvès, 
comme jadis pluseurs fois fut fait à Romme en cas dé 
neccessité. • 

En ceste partie, bien avoit retenue la parolle qu'a- 

(0 Mains : Rheims. — (*) Toltes : impôts. 
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voit dit Thibere Fempereur à ses conseillers ^ qï»î > 
une foiz luy distrent ': « Qu'il povoit bien lever plus 
« grant treub (0 et plus-grant subsides sûr ses sabgiez 
f<. qu'il ne» faisoit; » il respondy moult notable paroUe 
et dist : c^ à bon pasteur appartient ses brebis tondre, 
« et non mie escorchier. » Notre Roy encore lé faist- 
il en uis C^) y mandoit les plus riches de ses citoyens et 
subgiez, etadont très débonnairement les requéroit 
de prest raisonnable y par si que il les assignoit de 
payement sus ses recèpteô et revenues cleres et bien 
venans jusques à fin de paye : dont il luy a vint, une 
fois que, comme un très riclies homis s'excusast moult 
d'icélluy prest, disant par assés de répliques, « que il 
« avoit un grant tas de petis enfens, quil luy conve- 
« noit nourrir : » Et quant le Roy en ot assez esconté, 
respondy, en sousriant : « Beaul sir^, s'ilz sont petis, 
ce tant despendent-ilz mains ; vous serés payé, ains C^) 
« qu'ilz soyent grans. » Assez d'exemples pourroye 
traire à preuve de la débonnaireté de ce bon Roy 
Charles, que je passe pour brieflé. Mainte foiz avint, 
qu'il sçavoit de ses subgiez , serviteurs et autres des- 
voyez, et suivans voyes de perdicion en maintes guises > 
comme de tavernes et autres maulvaises compaignies, 
femmes diffamées , jeux de dez, et autres dissolucions; 
mais le très débonnaire Roy à qui mieuls plaisoit, à 
l'exemple de Jhesu-Crist, rappeller et ravoyer (4) ses 
gens par doulceur, et benignement les chaslier, que 
par crainte et par rigueur ^ les reprenoit luy mesmes 
courtoisement , et par sa débonnaireté les ràmenoit à 
droicte voye^ 

(») Treub : tribut. — ^») En uis : aujourd'hui. — {^)Ains : avant — 
(4) Ravoyer : remettre en voie* 
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- Et que ceste voye soit acceptable à Dieu en bonne 
et charitable entencion^ nous en donna exemple le 
très . débonnaire empereur Henry , duquel est leu ^ 
que y entre les autres signes de dëbonnaireté qui de luy 
péuent estre notez /avint, une foiz, que comme cel- 
luy Emjpereur eust une seur qui estoit nonain, il s'ap* 
perceut que elle amoit un clerc follement ; si la volt 
diastier par luy accroistre son estât , et la fist abesse 
et luy dist : 9 que impertinent chose seroit à tel digne 
«c office estre folle et diffamée ; » au clerc qui Tamoit 
donna une esvéchié et liiy dist^ « qu'il fust chastes 
«c dorénavant comme il appartenoit à sa digneté : » 
Adont y Dieu y considérant la bonne charitable simplece 
de rEmpereur, toucha les cueurs des deux pécheurs 
qui se rendirent honteus et confus que l'Empereur 
sceust leur foUie, et plus ne péchierent. 

Grant débonnaireté; fu à nostre Roy^ quant son bar^ 
bier^ luy faisant la barbe , reamply de trop osée pré^ 
sompcion et maulvaise convoitise, mist la main à la gi- 
becière du Roy pendent à son costé, et jà avoit l'or au 
poing y quamt le Roi le prist saisi ; mais, comme il le 
vcîst esperdu, luy criant mercis, luy pardonna , sanz 
le débouter de son ofEce : plus grant débonnaireté fu 
encores quant le maleureux barbier, ingrat par trois 
foiz, ou méfiait renchut, luy pardonna ; tant que, à la 
quarte, le bany et chaça de soy, mais ne voult, pour 
ce que par long temps Ta voit servi, qu'il receust 
mort. 

A brief parler, ce très virtueux Roy tant fu doulx^ 
et débonnaire, qu'il nous appert, par ses dignes fais,- 
avoir semblable courage.de ce qui est escript du très 
débonnaire empereur Trayan , jà devant allégué, qui. 
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comme ses parens et affins le repreissent de ce que si 
débonnaire estoit à toutes gens ^ enluy disant, «qu*îl 
« n'appartenoit à prince soy monstrer si humain à ses 
« snbgiezy » il respondy, «que il desiroit estre tel 
fc Empereur vers tous comme tous desiroyent qo'il 
fc leur fust : » pareillement, sembloit que ainssi le 
youlsist nostre prince^ le sage roy Charles. 



CHAPrnic XXyi : Ci dit, comment humilàé est conve- 
nable et fait a loer en hault prince. ^ 

Pour ce que ceste vertu de doulceur et .humilité 
£aiit entre les vertus à recommander comme de Dieu 
très esleue et singulièrement amëe^ si comme il paru, 
ou procès de sa très esleue vie tout à nostre instruc* 
cion, commue dit à ce propoz le provexl)e , est entre 
les autres vertus comme ueccessaire h tout bault prince 
et gouverneur de peuple^ sanz laquelle aulcune amour 
d'estrange ou privé ne se peut bonnement acquérir ; 
plus, longuement m'y suis.arrestde, comme ce soit 
matière , dont la prolixité ne devroit comme point 
tournera ennuy; et qu'elle &ce plus à louer es princes 
et poîssans que en autres hommes, nous peut appa* 
roir par les louanges des trespassez virtueux renoiply 
d'icelle ; si qu'il est escript du vaillant empereur He- 
lius Âdrians devant allégué, homme remply de science: 
et vertus, et pour le grant bien de luy, le sénat )uy 
pria que il feist son filz Césare; ccNonferay, dist-il; 
ce il doit souffire que f ay pris l'Empire malgré mien 
« oih )e n'estoye pas digne, car la prince ou seigneu- 
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a rie sus aultruy n'est mie deue au sang, mais aux 
a vertus. » 

Aussi l'Empereur ^ qui estojt appelle Partinauls (0 , 
tant fu humbles que onques ne volt souffrir que sa 
femme fust appellée Auguste , ne son filz Césare : « il 
« vous doit, dist-il souffire que, oultre mon vouloir, 
« j'aye accepté le nom et office. » 

DiA vaillant prince Publius Valérius est escript de 
son numilité, et celluy tant ama la chose publique 
qiiie pour ce fu appeliez Publicole, qui est à dire, cel-> 
luy qui aime la chose publique ; cestuj fist abbatre 
ses maisons pour ce qu'elles estojent plus faaultes que 
ses voisins ; et de tant cedit Yalere ot-*il plus haulte 
gloire y comme il fist faire ses maisons plus basses^ 

Plus, parlasse de ceste matière, mais, comme en 
mon livre que je intitulay du Chemin de longue es-* 
tude\, aye assez longuement parlé et traictié de Fu* 
milité qui en bon prince doit estre^ n'en diraj plus à 
ceste foiz. . 



Chapitre XXVH: Ci dit du Vitupère (*) aux orguiU 

« leux j et moins exemples* 

Pour ce que les différences des choses contraires 
l'une de l'autre, en leur estre sont plus notoirement 
cogneues et apperceues leur forces et natures non 
semblables prés à prés, si comme le blanc après le 
noir, le jour après la nuit, le chault après le frois, et 
ainssi de toutes choses contraires, n'est mie double que 

• * • • 

(«) Partinauls : Perdiiax. — (») Vitupère : niéprw. 
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à la différence du mal, quant le bien est louez ^ ce 
est en vitupéracion du mal ; ainssi y quant le mal est 
blasmé^ ce doit estre àl^ugmentacion du bien. 

Et, comme, en toute manière d'oroison soit es- 
cripte ou parlée en colacion ou sermon ^ là où telle 
matière* est touchée, est à entendre aux oyans en la 
manière susdite. 

Et pour ce que ores et autrefoiz ay assez parlé de 
la divine vertu de clémence et doulceur, à présent, 
en donnant cause de discerner le bel du lait^ me plaist 
parler aulcunemént des arogans et orguilleus , et 
prendre en ce mon introïte, ainssi comme les appeUe 
un: vaillant docteur, disant: aO maigniée dyaboliqne 
« en lar possession Lucifer, de qui ciel ne terre ne pot 
« soustenir la pesanteur devostre griefté, qui .pourra 
« ores souffrir les enfleures de voz, eslevez corages l » 
- Hais> si comme il est dit. Job, dixième chapitre,, 
ce se l'orgueil d^ceulx a monté jusques aux cieulx et 
« leur teste actaigne les nues , ainssi comme un peu? 
« d'ordure en la fin sera anienty et perdu. » 

Et comme tel vice soit à Dieu comme insouffrable, 
à nous, en toutes escriptures, exemple de leur tré- 
buchemens, ce que en noz aages nous est souvent ap- 
paru et appert manifestement, chascun jour. A ce 
propoz donne exerajde la saincte Escripture,du temps 
que Nabugodonozor, soy véant en sa cité de Babîlonie. 
exaucié et eslevé sur tous princes , mettant en oubly 
sa fragilité et povreté humaine , se leva en tel orgjueil 
et arogance, que il se réputa comme per à Dieu; pour 
laquel chose, la divine poissance tant l'umilia, que 
son corps humain sept ans fu tresmué en figure de beste 
mue , paisçant en cel espace aux. champs avec les, oir 
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sons et be&tes villes ; mais , pour la prière de Daniel 
le prophète ^ qui lors florissoit en vertu , qui empêtra 
devers Dieu que celluy, contrict et humiliez, retour- 
nast à sa forme ::humainey et à son Royaume fu res- 
tituez. 

Après le trespassement dHcelluy , Bal tazar fu son' suc^ 
cesseur après Elmoradab (0, qui trop ot mis en oubiy 
la sentence divine, luy monte en trop grant orgueil 
eu la cité de Babilonie, séant :à table avec ses barons 
et princes de son royaume ; et comme il eust fait ap- 
porter les riches vaisseauls d'or et de pierres précieusies 
queNabugodonozor, son père, avoit aporté du temple 
Dieu en Jherusalem , furent veus trois dois qui escrip- 
voyent en la paroit (^) Manne , Thechel , Pliares, et 
signifioit celle escripture , que le royaume luy seroit 
ostés , et avec ce, il perdroit la vie ; si comme il luy fu 
exposé ; et ainssi avint. 

D'assez d autres pourroye dire pareillement tresbu- 
chiez, que je laisse pour briefté, et en plus nouveau 
aages : comme Néron Tempereur, plain de perversité, 
qui tant estoit orgueilleux que il ne daignoit que, tant 
fussent riches chevauls ou beauls, portassent son 
corps , ains se faisoit porter en lictiere sur le col des 
roys, et tant fu puis villement occis que sa maleu- 
reuse charongne n'ot onques sépulture, ains demora 
en un ort (?) fossé. • 

Julien r Apostat, fauls hérite (4) et. tant orgueilleus 
que Dieu et tout le monde avoit en despris, sanz nulle 
craintes des vengences divines; Grestien fu primiere- 
ment , puis renya la foy et moult persécuta les Crestiens ; 

0) Elmoradab : Evilmerodach. — (>) Paroit.: paroi; muraille. — 
i}) Ort : sale. — (4) H&iU : hérétiiiae. 
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quant celluy tirant orgueilleus ot régné sept ans, saint 
Bazilë, qui lors estoit evesque de Capadoce, ot une telle 
vision y que la glorieuse vierge du ciel véoit seoir en un 
trosne royal à moult belle compaignie à destre et à se- 
nestre, si dist à cenlz qui estojent environ elle : « qui 
tt me pourra vengier de ce maulvais Julien? » et luy fîi 
respondu ce que Mercurius, qui estoit un chevalier, qui 
fc mort ot esté, pour le nom de Jbesu-Crist et estoit 
<c enterrez au moustier, en venroit bien à chief (0. » 
Si commanda la dame , que , de par elle , luy fust 
commandé que il prensist ses armes et alast combatre 
contre le maulvaiz Julien ; et ainssi comme Basile se fu 
esveillé^ il ala tantost au sépulcre de Mercurius le 
chevalier ; si ne trouva sa lance , son escu , ne ses 
armes qui là souloyent pendre ; et comme il fu in* 
formez que c'estoit la vision qu'il ot eue , lendemain 
revid la lance et les armes en leur lieu toutes ensan* 
glantées ; et tantost après vint nouvelles ^ que un che- 
valier, venus d'aventure, avoit occis Julien en la ba- 
taille. Hugues de Fleury , raconte , que , comme il 
mouroit, il prenoit le sang qui yssoit de son pis W 
et le gectoit contre le ciel , en disant : « Tu m*as 
fi vaincu , Galilien ; Galiiien , tu m'as vaincu. » Et 
ainssi rendi Tame dampnée : laquelle mort rempli le 
inonde de joye, pour sa grant cruaulté. 

Par diverses manières prent Dieu vengence des or- 
gueilleus qui ne ressongnent (3) ses jugemens. 
: Et que les maulvaiz soyent hays et abominez de- 
vant Dieu et au monde y estescript de Denis le Tirant 
régnant en Cécile, tant oultre cuidiez et plain de per- 

(0 ji chief: à bout. "— (*) yssoit de son pis : sortoit de sa poitrine. 
— (') Ressongnent : se soucient de. 
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versité ^ que ses subgiez mieulx vonlsissent sa mort 
que vie. Une bonne femme vielle prioit tousjours à 
baalte voix que les dieus lui ifonnassent longue vie; 
et comme il Toyst dire^ la manda ef volt sçavoir^ qui 
la mouvoit : « Certes, dist-elle, festoyé pucelle chieux 
fc mon père ; si avoit un roy en ceste terre moult mal 
(c et qui tropgrévoit le peuple, je prioye au Dieux 
« que sa vie fust briefve; il mouru : après celluy, 
« nous ornes pire i après la mort duquel, tu es le pire 
tt de tous tes devanciers; or, ay si grant paour, que 
« après toy nous ayons pire , que pour ce prye aux 
CK Dieux qu'ilz te donnent longue vie. » Si fu ce tirant 
tout confus des paroUes de la vielle bonne femme. 
Çelluy Denis ne faisoit mie grant révérance aux Dieus 
que alors aouroyentCO. 

II avint une foiz qu'il vit un moult riche mante! d'or, 
qu^on avoit mis à l'image de Jupiter, si le prist et en 
mist un de drap en lieu; il volt appaisier en telle ma- 
nière les prestres qui s'en courrouçoyent : « le mantel 
c< d'or , dist-il , estoit trop froit pour yver , et trop 
« pesant pour esté; pour ce, lui en ay donné un plus 
ce convenable en toutes saisons. » 

Une autre foiz, il vid Timage d'Esculapius, qui avoit 
une grande barbe d'or jusques aux piez, et ÂppoUo, 
son père n'en avoit point : si prist la barbe d'or, et 
dist aus prestres qui l'en reprenoyent, « qu*il n'estoit 
« mie avenant, que le filz eust si grant barbe , puisque 
« le père n'en avoit point. » Et ainssy se moquoit des 
Dieux , non mie par oppinion que cesl;e loy fust 
faulse, mais par le grant orgueil de luy, qui leJaisoit 
si oultrecuidier que il présumoit sa poissance plus 

0) Aourojrent : adoroient. 
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grande. que nulle dëlté. En la fin céstui fina yillaine* 
ment par lait trébuchement. 

Et, en retournant à ma matière que trop ay dé- 
laissiez à tant sDuffîse des arrogans orguilleus. 



Chapitre XXVIII : Ci dit de la libéralité et sage lar- 

gece du rày Charles. 

Qu'il soit ainssi , que largece et libéralité soit vertu 
agréable à Dieu, appert, parce que il nous com- 
mande amer nostre proisine (0 comme nous mesmes; 
lequel commandement accomplir seroit impossible , 
là oCi ycelle seroit close et hors usage ; et que la pré- 
misse vertu de nostre introïte, c'est assavoir, noblece 
de courage se peust emplir et parfaire, sanz celle avoir, 
ne pourroit nullement estre, et par cspécial es princes 
puissans et aisiez de mettre à œuvre les liberalitez à 
quoy elle instruit ses très vertueux nobles courages 
acquérans la lueur de bonne renommée. 

A nostre propoz, povons avec les autres vertus 
prouver, nostre prince susdit très entièrement rem- 
pli de pure , virtueuse et prudent largece , sanz la- 
quelle vertu avoir, nul prince, quelque autre grâce 
qu^il ait, ne peut acquérir parfaictement estrange 
amour ne grant loange; et, que la trouvions entière 
en nostre Roy, le nous aprent expérience de ses fais, 
si comme nous l'avons cy-devant récitée, et sera cy- 
aprés; car comme dit Boëce, « la libéralité du prince 
c( ne s'estent pas seulement en donner dons , mais en 

(0 Proisine : prochaîa. 
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^ joyevfseïùêni recepvoir.tous en libéral pardon^ en 
ff ezpédicion de causes, en jaudience des povres, et à 
« toutes choses y oh l'office d'amour démonstre son 
« efièct. » 

De ce dit Tulles i^)^ n que le prince plus démonstre 
ce sa libéralité quant se rent. privé et douls entre ses 
« gens 9 que se leur donnoit or et argent , » et de tout 
ce e^toit expert celluy dont- nous parlons, par le- 
quelz sens et libéralité actray l'amour des estranges et 
privez, 

Douls et débonnaire estoit entre ses gens : parla? 
queLdouIceur, sens et gouvernement l'avoyent en si 
grant révérance que ilz le craignoyent et doubtoyent 
à courroûciei* plus que quelquonque chose , et non 
mie par rigueur qui en luy fust, mais par pure amour^ 
delaquelle vient crainte bien ordonnée qui les fai- 
soit doubter offenser sa digne Magesté; car toiites ces 
choses tant par ordre estoyent inenées eu tous ses 
fais que riens n'iavoitfait que gardé n'i eus t raison > 
ordre, temps et mesure; et tant estoit. cellui, ordre 
bien mené qu'il n'y eust si hardi qui osast passer 
heure , point , ne ordonnance de ce qui à faire luy 
appartenoit; car, luy très sage establissoit cheve-^ 
taines (^) de ses offices gens sages et prudens , qui ten<^ 
doyént à mener les choses au gré de leur supérieur ' 
pUin d'ordre; et, par ce, n'y estoit rigle faillie : à 
yceuls faisoit du bien, donnoit largement, tenoit ho- 
norablement et à tous ceuls de sa Court > chascun en . 
son degré, si qu'ilz estoyent richement vestus et 
estorez (^) de toutes choses, selon leur faculté, 

(0 Tulles : CicéroB. — W Cheyetaines ; che&i capitaines. — (3) £s^ 
iorez : ornés. •>> 
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Youloit Bçavoir et «nqueroit des condicions de sei 
serviteurs I et esprouvoit leur loyaulté* 



Chapitre XXIX : Ci dit de la vertu de chasteté en la 

personne du roy Charles. 

Es vertus qui sont à loer en créature , entre les 
autreây moult amoit le roy Charles celle de cbastetë^ 
laquelle estoit de luy gardée en fait^ en dit, et en 
pensée , et vouloit que ainssi fust en ses prochains et 
serviteurs y tant en contenences comme en abis^ pa^ 
rolles et fais, et toutes choses. 

Il gardoit son mariage loyaument et selon Dieu; 
son parler et abit bonneste et chaste ; celluy de la 
royne , de $es enfens, et serviteurs de sa Court , sem- 
blablement simple; car^ ne souffrist que homme de sa 
Court, tant fust noble ou poissent, portast trop cours 
abis/ne trop oultrageuses poulaines (0 , ne femmes 
cousues en leur robes trop estraintes, ne trop grans 
collez. 

Commandoit à ses gentilshommes, que bien se gar- 
dassent que, ea fait de femmes, si sagement se gou- 
vernassent que personne n'eust cause de sen tenir 
mal content; et se au Roy, par quelque aventure, 
veinst à cognoiscence , ou que complainte luy fust 
faicte d'aulcun de ses gens y qu'il eust deshonnoré 
femme, tant fust son bien amé, il perdoit sa grâce, 
le chaçoit, et plus ne le vouloit veoir. 

Mais, pour la grant compassion qui en luy estoit, 

(0 Ptfulaines : sorte de chaussure, dont la pointe ëtoit ridiculement 
longae. 
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considérant la fragilité humaine^ ofiques en sa vie ne 
volt donner licence à homme; pour méfiait de corps ^ 
qu!il emmurast (0 sa femme à pénitence perpétuelle ,- 
tout en fust-il maintes foiz supplié; et, à difiiculté, 
donnoit congé que le mari la tenist close en une 
chambre, se trop estoit désordénée, affin quelle ne 
feist honte à son mari et parens. 

Et> à l'exemple des Lacédéfnoniens , comme dit 
Yalere, qu ilz firent porter les livres de Archiologue {^\ 
le pouëte, hors de la cité et ardoir (^>, pour ce que 
lesdis libres ne parloyent mie assez chastement, et ne 
voaldrent mie que les enfens y aprensissent , affin 
qu'ilz ne nuisissent plus aux meurs qu'ilz ne prouffi- 
tassent aux engins de Simonides ; de celluy bon Simo* 
nides sera dit ou chapitre de charité. 

Ainssi cestui sage Roy de0endoit que livres deshon* 
nestes ne feussent leus ne portez à la court de la 
royne, ne de ses enfers; et soubz peine de perdre sa 
grâce', ne fust si hardi qui osast à son filz le Daulphin 
ramentevoir matière luxurieuse. 

Dont une foiz fu rapporté au Roy, que un cheva- 
lier de sa Court, jeune et jolis pour le temps, avoit le 
Daulphin instruit à amours et vagueté; le Roy, pour 
celle cause, le chaça çt defiendy sa présence et cell* 
de sa femme et enfens. 

Et, si qu'il est escript, en telle manière, la eité de^ 
Marceille, gardée de rigueureuse jiiistice, ne seuffre 
nullement, que gouliars de bouche (4^ aportans pa- 

(0 Emmurer, mettre en prilon; emmurer à pffnitenee perpétuelle : 
enfermer quelqn on entre quatre murailles d'où il ne devoit plus sor- 
tir. — 1») Archiologue : Archiloqne , poète grec , satyriqne effréné. — 
^) Ardoir : brûler. — K^) Gouliars de bouche : gourmands. 

ÎSO. 
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roUes vagues, «ntrent à leurs mengiers ; car les dis et 
fais de telz menestriers ne sont fors introduccions à' 
luxure 9 et la coustume de leur jeux semble/que ih, 
donnent congié de telz choses faire. 

A cest exemple y ne youloit point le sage roy, que 
gloutons de bouche et de paroUe> lesquelz, en pluseurs: 
cours, sont moult essauciez (0, entrassent es man- 
gters de ses cours^, pe plaisir aulcun n'y prenoit*; et, 
par ce, approuvoit le .sage roy la parolle que dit saint 
Pol, du poêle Menander de qui il prent exemple, tel. 
que il escrlpt aux Chorintiens : « Les paroUes maul?. 
a vaises corrumpentles bonnes meurs. » > 



CfiiPiTRE XXX : tJi dît de sobriété^ louée en la per^ 

sonne du roy Charles. 

SoBKtÊTÉ, laquelle est vertu divine, celluy Rôy ap- 
prouva en ce qu'il, entre les habundans délices, volt 
user d'icelle, si comme il paroi t en ses mengiers, con- 
tinuellement bu très actrempément ùsoit de vins et 
de viandes plus sains que delicatifs; et aussi en ^t% 
vesteures royauls et honnotables , non trop curieuses 
ji'en coust desordené, ne superflu. 

Et, comme sobriété soit nourriture et engraisce- 
ment de Tentendeinent, est escript deSocrates le phi- 
lozophe, qui, entre des volumes qu'il fist, trouva la 
science morale, qui est des vertus. 

A. Gellius (a) raconte de luy, qu'il fu de si actrem- 
pée abstinence, que onques ne senti mal en membre; 

CO Essauciez : fêlés, riecompcnsés, — (>) Aulus Gellius : AulugcIIe. 
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-quil eust, et disott :! « Maintes gens vueulent vivre 
cr pour ce qu'ilz puissent mengier ; mais je vueil men* 
« gier pource que je puisse vivre^^t 



Chapitre XXXI' : Cr €&% de la vertu de vérité en la 

personne du rqj Charles. 

La vertu de vérité, sanz laquelle avoir , aucun ne 
pourroit desservir, ne estre digne de loange en la per- 
sonne du roy Charles , estoit très reluisant et mani- 
feste ; car,, si comme soit chose très aduisant à prince^ 
et le contraire, plus qu*à autre gent grant vitupère , 
mençonge aucune ne fust oye yssir (<) de sa bouclée, 
ne faulse promesse; ce quUl afièrmoit estoit Vérité, 
en ce qu'il promettoit, en l'attente n'àvoit faulte au- 
cune en nul cas. 

Dont, comme il voulsist que ses commandem^ens 
fussent obeys, comme raison le debvoit, et que vé- 
rité fust tenue, avint, une foiz, qu'il ot donné à 
un gentilhomme, qui bien l'avoit desservi en ses 
guerres j^ la somme de cinq cens frans, par un man- 
dement àt ses generaulx ^ de laquelle chose avoit co- 
mandé de bouche expressément à un de ses générauls^ 
appelle Bernard de Montlehery, qu'il n'y eust faulte 
d'expédicion ; et, nonobstant ce, pourmena par plu- 
seurs jours ledit, gentilhomme, lequel, par ennuy, s'en 
ala plaindre au Roy, à qui de ce desplut grande- 
ment, et, selon ce quil n'estpit mie furieus, bien le 
monstra ; car, incontinent et de fait, par un de ses 

(0 Oye yssir : entendu sorlir. 
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sei gens d'armes et ledit gentiUiomme l'âivoya exécu* 
ter, et prendre la vaisselle tficéliiy génâ:aly lequel 
moult espovantés de riadignacion tlu Roy, le délivra 
incontinent. 

Encore , qu'il fust vërilable, appert en approuve- 
ment de la noblece de son courage , par ce qu*il fist à 
un Angles, son grant ennemy, appelle le captai de 
Beu (0, qui nioult estoit notables homs et grant ca- 
pitaine d'ost, lequel, au temps du couronnement du 
roy Charles, comme sera cy-aprés dit, avoit cuidie' 
empescher ledit couronnement; mais, dieux mercis, 
il failly, et, sa gent desconfite, il fu pris; dont, après 
àe qu'il ot esté une pièce en prison, le Roy, de sa 
dëbonnaîrelé, le délivra, parce qu'il promist estre 
bon Françoiz , et le fist le Roy son chambellan , et 
assez de bien ^t d'onneùr luy fist; mais, quant les 
guerres recommencierent, celluy prist congié du roy, 
renonçant à son service; et, comme luy donnast le 
Roy bien et voulentiers, et luy eust du tout octroyé 
et promis de l'en laissier aler quictement, fu dit au 
Roy , que à son trop grant préjudice seroit le laissier 
aler ; car il estoit homs de grant poissance , entre- 
prise et hardement ; si sçavoit Testât et secret de son 
gouvernement et de sa Court, et qu'encore luy pour* 
roit nuire trop grandement ; et que , en le retenir , 
n'y avoit point de repréhansion , puisque son prison- 
nier estoit non délivré par l'ençon, qui partir s'en 
vouloit pour luy nuire et grever. Le Roy, nonobstant 
qu'il sceust bien que ce conseil estoit véritable, juste 
et loyal, et que celluy le gréveroit, puisque ot pro- 

(0 Le captai de Beu : le captai de Bach (Archambâuld de Graill^), 
gascon , fameux général du Prince Noir. 
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mis et octroyé le congé , nullement ne le volt retenir 
et aler le laissa ; lequel ^ depuis moult nuisi à ce 
royaume; mais , comme Dieu le payast, puis mouru 
es prisons du Roy, comme dit sera. 

Cestuy cas et la véritable vertu de nostre Roy me 
ramentoit la loange du vaillant preudomme Regulus, 
consule de Rômme et prince de l'ost (0 , lequel , après 
maintes belles et merveilleuses victoires qu'il ot eues 
sur ceuls de Cartage pour les Romains, et quHl eust 
occiz l'espouvantable serpent, qui avoit six vingts 
piez de long, dont le euir à Romme(^), et moult avoit 
occiz de ses clievaliers; finablement de ceulx de Car- 
tage fu pris en une bataille ; et comme ceuls de Car- 
tage eussent pluseurs prisonniers de Romme, et les 
Rommains de ceuls dé Cartage, voulsissent bien ravoir 
leur prisonniers et rendre ceuls de -Romme, leur plot 
envoyer en message ledit Regulus, receu toutevoyes 
son serement, que, ou cas que non, il retourneroit 
en la prison. Et comme Regulus eust ceste chose pro- 
posée au sénat, ilz luy en demandèrent son conseil; 
lequel respondy, que ce n*estoit mie le prouffit de la 
chose publique tresmuer (^) les prisonniers. Ainssi le 
véritable preux, loyal preudome, nonobstant sceust 
bien la cruaulté de ses ennemis, et qu ilz le feroyent 
mourir, ama mieux s'aler mettre en leur mains et 
laissier ses amis que fraindre sa foy, vérité et loyaulté. 

(0 Prince àe Voit : général de Farinée. — (») Dont U cuir a Âomme : 
dont la peau est k Rome. »— (?) Tresmuer : d^éclianger. ^ 
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Chapitre XXXII : Ci dit de la vertu de charité en la 

personne du Rc^y Charles. 

Pour ce que Tescripture saincte dit, que se homme 
faisoit tous les jeûnes , tous les pellerinages et tous les 
biens que toute sa vie faire pourroit et ne cessast de 
Dieu prier, et il n'auroitC") la charité, tout ne luy 
prouÊteroit aucune chose. 

De laquelle parle Cassiodore, qui dit, que charité 
est comme la pluye qui chiet en printemps, qui toute 
plante fait fructifier, volt cestuy sage Roy par charité 
ruiler (^) te cours de son vivre, si comme il paru en;sa 
bénignité et pacience. 

Car, dit saint Pol, chanté est bénigne et pacient; 
et les autres vertus qui en charité sont comprises en 
nostre Roy estoyent manifestes, comme de non qué- 
rir, mesmes tout ce qui est, est sien en pluseurs cas, 
et pardonner de legier faultes à luy faictés : de quoy, 
une foiz , luy fu dit de ses princes, et que le trop libé - 
« rai pardon que il donnoit de légier povoit estre 
« cause aux deiTaillans seuls trop enhardir à faire 
<c faultes : » dont luy respondi : <« se vice peut avoir 
ce en trop légierement pardonner, fay plus chier estre 
« défaillant en ce cas, que en tenir trop éstroicte 
« rigueur. » 

Très grant aumosnier estoit le roy Charles, si 
comme il paru en pluseurs fondacions d'esglises et 
coUiéges que il fonda, où il assist grans rentes amor* 
ties, comme cy après sera dit. 

(') // n'auroit : s'il nVoit — (») Huiler : régler. 
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. Donnoit aux povres abbayes et priorez^ en esg^Uses 
soustenir, reSaire et gouverner les pitances des frères 
et couvens ^ ou des seurs \ soustenoit les hospitanls 
par larges aumosnes; aux frères mendiens, aux po- 
ires escoliers aydoit et confortoit en leur congr^a- 
tions et assemblées^ oh il convenoit mises pour; leur 
degré avoir : ou, quant luy venoit à cognoiscence 
que aucun gentilhomme ou femme envielliz^ ou cheus 
en maladie ou povreté, ou fust en grant neccessilé^ 
povres religieus ou d'autre estât, ou pour aydier à 
.marier povres fiile, dont il fust informez que. bien 
fust employé, povres femmes vefves, .orphenins. en 
tous cas piteus, donnoit très largement du sien, et de 
bonne voulenté; et diascun jour continuellement, de 
sa propre main, humblement : et dévotement, donnoit 
certain argent à, une quantité de.povres^ et à chascun 
baisoit la main. 

Ainssi, ce très noble Roy tenoit la vaye de ses pré- 
décesseurs roys de France, ameurs de charité. 

Si comme il est contenu es croniques du,bon Roy 
de France, Phelippe (i), filz auroy Loys le Débon- 
naire , lequel fu homme de grant vertu : celluy, àvi« 
sant que maintes manières de gengleurs et flateurs 
seulent, par. leurs. gengles, actraire les cueurs {p) des 
princes, par quoy reçoivent de riches dons, robes ou 
joyauls; ce bon roy Phelippe, desprisant telle cous- 

(0 On ne sait pas si Chlristme parle ici de Fhillppe-Aogvstey fils 
cle Louis-le-Jeune , au^i sornommé le Pieux, on de PMippe-le- 
Hardi, fils de saint Louis. — (*) Celluy^ attisant que maintes manières 
de gengleurs et flateurs seulent, par leur gengles ^ actraire les cueurs: 
ce prince sachant que maintes espèces de pngleurs et fiktteurs ont 
coaiume , par leurs iongleries , d^attirer les cœurs* 
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tume, ce qu'oa souloit donner à telz gens il donnoit 
aux povreSy et les vielles robes qu'il laissoit aux 
années (0, vouloit que ilz fussent données aux povres. 

Ainssi j ne plus ne mains fu le roy Robert de France, 
si grant aumosnier ^ que aux povres donnoit ses robes 
que il laissoit aux festes années. 

Ceste vertu de charité, que elle soit entre les autres 
tonte la plus agréable à Dieu, appert, comme il est 
escript, de ce vaillant empereur Trayan, que )*ay, 
pour sa valeur, jà pluseurs foiz, allégué, nonobstant 
fust payens et persécutast les Crestiens en cuidant 
bien faire, comme faisoit saint Paul, ains (^) sa con- 
version, comine celluy qui n'avoit cognoiscence de la 
foy de Jhesu-Crist, et tenoit la loy de nature. 

Dont , une fôiz avint que l'en faisoit grant martire 
des Crestiens, vint à luy un preudomme de sa mes- 
gniée qui luy dist : « Sire, trop est grant erreur que 
« on Élit là htrs, de tant de peuple mectre à mort qm 
€c riens n*ont méfiait, et n'i treuve Ten autre chose à 
Ht ï'edîre, forsqu'ilz aourent (^) ne sçay quel Crist et 
« selievent à midnuit et chantent loange à leur Dieu >• 
Adont, FEmpereur, meu de compassion de tant de 
sang humain respendre, fist cesser rocctsion. 

De ceslui Empereur est escript, que, principanl*- 
ment entre les autres vertus, pour la grant charité et 
compassion dont il «stoit plain, nonobstant fust mes- 
créant, desservi (4) estre saulve : car, il avint, après 
sa moKt, que, comme saint Grégoire, pape de Romme, 
lisist en un livre et trouvât enregistré les belles vertus 

(*) Années : fêtes années , fêtes annuelles. — (^) Jlins : pris ici pour 
muant y quoiqae plus fréquemment employé pour mai$,'-^i}) Aourent: 
adorent — (4) Dess&vi, pris ici pour mérita-: mérita d'ébEevanvé. 
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de cel Empereur, par espécial sa grant charité, moult 
t>t grant pitié que tel homme fost dampnez, adont 
leva les yeuls vers le ciel et dàst : « Beau sire Dieux à 
ce qui toutes choses sont possibles, donne moy Tame 
« de cest dampné , Seulement perdu par fkulte d'ins- 
« truccion de saincte loy; tu, juste et miséricors, ne 
fc vùeilles pas que les bénéfices de la grant charité de 
te cèst Empereur soyent du tout anientis et péris. » 
Et ^ainssi pria tant le glorieux saint Grégoire, que 
Dieu y de sa grâce, octroya que Tame de l'Empereur 
retournast en son corps 5 si fist pénitence et fit 
saulvez. 

Si est bel exemple , quelque pécheur que on soit -, 
que par celle vertu de charité exerciter, on puisse 
empêtrer grâce par devers nostre Seigneur. 

Item, de la charité de Simonides, dit Valere, que, 
une foiz, cellui Simonides vouloit entrer en une nef, 
pour passer mer, i! trouva un corps mort sur terre, 
et par pitié il l'ensevely; et tantost oy une voix qui 
luy dist, que ce jour il ne se meust; ilobéy, dt ceulx 
qui se meurent furent péris en mer. 

Cestui, pour sa grant charité, le voult Dieux encore 
sauver : une autre foiz , comme il souppoit avecquci 
autres, deux compaignons Tappellerent, et il se leva 
de table et vint à eulx; et tantost qu'il fu hors, U 
maison chay (0 et occist ceulx qui ens estoyent <*). 

Si devons noter, comme Dieux sequeure (5), mesmes 
les'payensetmescréans, qui ont la vertu de charité, 
n'est mie double que plus grant mérite en auront le» 
Crestiens en qui elle sera trouvée. 

{j^YChéf : tomba. — (») Qtd ens e^oyent : qui éloicat dedans. — 
(^) Sequeure : secourt. 
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Chàpitab XXXIII : Ci dit .de la dé^ocion d» roj 

Chavl9$. 

Très dévot et vray catholique estoit ce lvi% vray 
cristien , le roy Charles. 

Sa primiere œuvre, dés qa*il estoit levez^ esteit de 
servir Die,u, comme devant jay dit, et nonobstant sa 
déliée (0 complexion^'jeunoit tout tempis, un jour de 
la sepmaiAey et les jeunes commandez, se grant acei- 
dens ne luy toUoit C^). Dévotion en aucuns sains, 
après Dieu et sa mère, avoit singulièrement, dont fist 
aucunes fondacions y ou acrust leurs moustiers on 
diappelles de rente et d'édiffiee. 

L'esglise. Saint Denis en France, auquel glorieux 
saint a,voit grant dévotion, visitoit souvent, et aux 
festes de celle église, à grant dévoeion,. aloit à la pro- 
cession a,veç les barons.et les raynes qui lors vivoyent^ 
grans dons et beaulx y offî^oit; un moult riche reli- 
quiaire d^or à pierres précieuses, entre les autres 
dons, y donna. 

La cbappelle du pallais, à Paris, souvent visitoit,. 
et t aux festes années^ le service à grant soIemmU 
célébroit dévotement^ aloit ou noble oracle (3), oà 
sont les dignes reliques, et à grafit dévotion baisait. 

Et, de sa propre main, le four du grant vendredi, 
ap peuple monstroit la vraye croix» 

Et fil voir que, une foiz, à celluy roy, très inqu»^ 
sitif de toutes vir tueuses choses , plout,. que Tarmoire, 
où les sainctes reliques d'icetle chappelle du pallaiz 

{i^Déiiie : délicate. — • (>) iV* Iwf tolioit .* ne Tea empéchoik — 
(f) Orac/e : oratoire y chapelle. 
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spnt> itist visité y pour mieulx avoir certification de 
tous les sanctuaires qui là sont; là furent trouvées 
maintes nobles choses^ que je passe pour briefté : et, . 
eatre les plus notables, choses^ fu trouvée une petite 
ampoUe, où avoit escript grec et latin , que c'estoit 
du {>rapre sang du précieux corps de Jhesa-Crist 
qu*il respendi sus Farbre deia crois. 

Adont, ycelluy sage, pour caxise que aucuns doc- 
teurs ont voulu dire y que, au jour que nostre seigneur 
ressuscita, ne laissa sur terre quelconques. cboses de 
son digne corps que tout ne fust retourné en luy , 
volt sur ce sçavoir et enquérir par Topinioa de/scs 
sages 9 philozophes natureuls et théologiens, se estre 
povôit vray , que sur terre, eust du propre pur sang 
de Jhesu-Crist : colacian (0 fu faicte par lesdicts .sages 
assemblez sus ceste matière; ladicte ampoUe veue et 
visitée à grant révérance et solemnité de luminaire^ 
en laquelle, quant on> la, penchoit ou baissoit,Von 
véoit.clerement la liqueur du jsang vermeil couler au 
long aussi fraiz eomme s*il n'eust que trois ou quatre 
jours qu'il eust esté seignez : laquelle chose n'est mie 
saiiz grant merveille^ considéré le long- temps, de la 
passion. . 

Et ces choses sçay-je certainement par la relacion 
de mon père , qui , comme philozophe serviteur et 
conseillier dudit prince, fu à celle colacion, en la- 
quelle ot pluseurs alterquacions et argumens de la 
saincte escripture et des substances naturelles ; et à 
la parfin fu déterminé et dit que, saulves toutes rai- 
sons d'escripture saincte ou théologie, n'estoit point de 
neccessitéque, à la perfection et entérinité W du corps 

0) Colacion : confërsnce. — (») Enterinet^ou ent^rinUé: intégrito. 
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ressuscité de Jbesu-Crist, ravoir tout le saog r^penda* 
eu Tarbre de la croix, et dévoteaieot se peut croire 
que y pour la devodon de ses amis dont il n'est point 
de doubte, que, le jour de sa passion , dévotement eo 
recueillent y en laissa sur terre. 

Bien est vray, et c*est que les docteurs veidest 
dire, que tout ce que Jfaesu^Crist prist ou corps de sa 
benoicte mère, en emporta ou ciel glorieusement 
ressuscité; mais, chose est possible, sanz empiren^nt 
de sa digne humamté, qu'en terre ait des superftuite» 
de son corps humain , comme cheveulx , ongles , sang, 
et tel^ choses : et ainssi fu déterminé et conclus. 

Cestui roy câébroit les festes des sains en service 
mélodieux de chant, dont il avoit souveraine chap- 
pelle, laquelle il tenoit richement et honestement de 
toutes choses, et à chantres, musiciens, souverains et 
honorables personnes. 

Monseigneur saint Louis de France avoit en grant 
reverance et dévocion, et moult honnoroit sa feste; 
de saint Remy, saincte Catherine, saint Anthoyne, 
saincte Agnès , et d'autres. Dont n'est point^ de 
doubte, que ainssi comme il est dit en l'istoire de 
saint Loys , la dévocion qu'il ot aux benoiz sains les 
fit estre intercesseurs par devers Dieu, si que ses 
besongnes en vindrent à meilleurs ckief en toutes 
choses. 
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Chàpitee XXXIV : Encore de la dé^ociçn du ray 

Otaries, et autres exemples ^ 

Et que le sage roy Charles fiifit homme de très grand 
dévocioa, appert par lafièrme entencion que il avoit 
délibérée en soy, ce sça voient assez de ses privez 
preudes homes que, se tant povoit vivre » que son filz 
le Daulphin portast couronne ^ il luy, dél^iroit 1q 
royaume et le fer oit couronner, et luy seroit prestr^ 
et le demourant de sa vie useroit ou service de Dieu ? 
de laquelle chose , s'il eust pieu à Dieu que sa vie eust 
esté longue y croy que grant bien fiist venus v mais aiàl* 
cunes foiz, nostre signeur punist le corps par luy 
oster le chief. 

Ce bon Roy , considérant les seigneuries et hon- 
neurs du monde de grant charge en conscience et de 
petite durée et empêchement peut-estre de saulvement, 
vouloit prendre exemple en délaissant le monde, au 
bon empereur Deoclesian , lequel quant qu'il ot ame- 
nistré l'Empire vingt ans, avec luy Maximien, par 
Vezortacion d'icelluy Deoclesien, tous deux se dépo- 
sèrent de la digne té impérial, et demeura Deoclesian 
à Nicbomédie, et Maximien à Melan (0; et après les 
Rommains , veans que la chose publique estoit mal 
gouvernée, renvoyèrent querre Deoclesicn , lequel le 
refusa, et dist, qu'il trouvoit plus de paix ou service 
de Dieu que ou service du monde. 

Ainsi est-il escript du roy de Bulgres , lequel assez* 
tost après qu'il fu convertis à la foy, son ainsné Glz 
fit couronner k roy, et il laissa le monde et entra en 

(0 Melan : BSiUn. 
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religion ; mais^ comme son filz se porta moins sage- 
ment que il ne deust et voulsist retournera la SeiuIsc 
loy, le père de ce informez ^ laissa Tabit de moine et 
prist Tabit d'un chevalier, et poursuivy son filz et 
le prist y les yeuls luy sacha (<) et le mist en prison ;- et 
puis W quil ot fait son second filz Roy, retourna en 
là religion et persévéra jusques en la fin. 

Itemj pareillement est escript de Guillaume , conte 
de NeverSy lequel floury en grans vertus, homme 
estoit de grant dévocion et honneste, et il y paru ', car, 
nonobstant fust-il seigneur de si grant puissance et si 
noble, laissa le monde et devint humble moine en 
Tordre des Chartreux ; et sans doubte je tien , que de 
ceulx se peut «dire, comme Jhesu-Grist dist de Marie 
Magdelaine : ils ont esleu la meilleur partie,. 



Chapitre XXXV : Ci dit^ comment en donner dons 
doit asfoir mesure ^ et comment folle largece si est 
vice. . 

Et, comme ce soit et ait esté coustume à mains 
princes et hommes poissans prendre trop excessive 
amour et familiarité à aucuns de leur serviteurs plus 
que à nulz des autres , sanz aucune vertu qui fust en 
eulx, .mais par pure voulenté, sanz ce que plus 
qu'autres l'eussent desservi (3), comme en pluseurs 
hommes soit foHe largece, laquelle est vice, desplaisant 
à Dieu, qui ne veult mie que ceulx soyent grande^ 

{}) Sacha : arracba. — (») Puis : depuû, après. — W Desscn'i: 
mérité. 
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laent méritez qui ne le valent ne Font desservi, par-^ 
qaoy il canviengne les dignes et vertueux avoir souf^ 
fraicté (0/estre indigens et mal méritez ; et aultre si ^ 
pour foU« largece accomplir, convient faire souvente- 
foiz extorcions non deues ; car, autrement ne se pour-*- 
toit fournir la superfluité de Tomme prodigue, qui 
est à dire, fol large. 

Si n est nulle largece virtueuse , se le terme de raison 
et discrécion n'y est bien gardée 

Pour ce, dit Seneque, ou livre de Cféme/ice , que 
le prince n'est mie libéral > qui de Tautruy fait ses 
largeces ; mais celluy doit estre appeliez vray large (^), 
qui restraint son propre estât pour donner là où dis- 
crécion luy monstre qu'il soit bien employé; et pour 
tant (3), nostre sage Roy, en qui toute discrécion 
estoit , bien avisoitoù asseoit ses grans dons, et nulle* 
ment n'amast aulcun singulièrement, se aulcune grant 
vertu ou pluseurs n'y avoit apperceu : si comme il 
fist en son bon chevalier, messire Jehan de la Rivière, 
que il ama espéciaulment pour sa très grant loyaulté 
et preudomie ; car > ou temps des pestilences (4) de 
France> à celluy furent faictes grans offres de deniers 
et seigneuries par pluseurs traitres maulvaiz, mais 
qu'il (5) voulsist faire ou donner oportunité et lieu de 
accomplir maulvaistié ettrayson, lequel loyal et bon 
chevalier plustost eust esleu la mort en sa personne 

(0 SouffrcÂctë: pénurie, besoin. On disoit encor.e an seizième siéjcic. 
touffrtteuxy dans celle dernière acception, que nous rendons par né- 
eessiteux. — ^*) p^ray large : libéral. — (3) Pour tant : c'étoit ainsi 
que. — (4) Pestilences , ici et ailleurs ce mot ne doit point s'entendre 
de Ibï peste, mais des afiraux désordres auxquels la sagesse de Charles Y 
mit fia. — '^) Mais qu'il : pourvu qu il. 

5. ^X 
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que consentir fellonnîe; et ces choses et autres vertus ^ 
en luy sceues et apperceues du sage Roy ^ à bon droit 
lamoit singulièrement ; laquelle amour y après la mort 
d'icellny, bien monstra à son frère ^ messir« Buriau 
de la Rivière^ lequel autre si estoit sage^ prudent, 
beau parlier, homme de .belle faconde et miste 0) 
en toutes choses. 

Et ainssi pluseurs autres de divers estas acquirent sa 
grâce 9 pour vertu de chevalerie, sagece, loyaultë, 
abilleté, ou bel service- 
Ce Roy singulièrement amoit gens constans en 
vertu , à l'exemple du bon empereur Henry , ci-dessus 
allègue, lequel virtueux, entre les autres biens, 
moult amoit le service d'esglise et se dèlictoit à Toyr 
célébrer en chant solemnel. 

Une foiz avint, à une solemnitè, comme il com* 
man^^ast à un clerc diacre, lequel avoit moult mélo- 
dieuse voix , qu'il se revestist et chantast Tewangile, 
cellui diacre s'en excusa ; l'Empereur de rêchief lui 
commanda, il le reffusa dutoiit. Et adont, comme 
TEmpereur fust informez que celluy clerc avoit la 
nuit couché avec une femme, pour ce se réputoit non 
digne , voult plus fort esprouver sa constance , le fist 
menacer de batre et de prison , ou cas qu'il ne cfaan- 
teroit, et celluy riens n'en voult faire; luy fist dire 
qu'il vuidast et fust banis à tousjours mais (^) ; et cel- 
luy prent ses robes et choses , et s'en va. L'Empereur, 
qui moult le prisa, le fist suivre et ramener à seurtè, 
et luy dist : « Tu qui as plus doubtè offenser Dieu 
<t que encourir mon ire , es digne que ta constance te 
« soit cause de mérite ; et, pour ce, vueil-je que tu 

(0 Miste : pleine d^aménité. — (») A tousjours mais : k perpétuitc. 
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« ayes le primier eveschié qui sera vacquant, mais 
« que ores-en-avant te gardes de pfehié. n Et ainssi le 
bon Empereur luy promiçt et luy tint. 

A ce propoz d'amer bonnes gens et serviteurs 
préudeshommes , ce que par espécial tous princes 
doivent avoir obiers^ est escript que^ pu temps que 
Galères et Constans tindrent Fempire de Romme, 
Galères es parties d'Oriant, et Constans es p^trties 
d*OGcident, ce Constant fu moult sages boms'etpru-* 
dent ; il voult une foiz, si comme dit Tlstoire Triper-^ 
tite 0)y prouver {^), lesquelz estoyent vers Dieu plus 
féauls de ses gens ; si fîst dire^ que il volait retourner 
à la loy des ydoles, et que ceuls qui vçndroyent avec 
luy aux sacrefices des dieux , et qui les aotire-r 
royent (^) seroyent ses amis et demourroyei^t en leur 
dignetez;et ceuls qui à ce n'obéyroyenty yroyent 
hors et leur feroit grant grâce qui leur lairoit les 
vies : si en y ot qui , pour cuidier acquérir la grâce 
de l'Empereur, s'offrirent à faire le sacrefiçe et aorer 
les ydoles, et ne firent force d'aler coqtre leur loy} 
les autres dirent, que riens n'en fer oyent et qué 
mieulx amoyent perdre s£^ grâce que faire contre Dieu 
et sa loy, et ceuls l'Empereur tint avec soy , et dist 
que , comme ilz fussent féauls à Dieu , il avoit créance 
que à luy le seroyent; et les autres, comme flateur^, 
furent déboutez. 

(0 Tripertite : divisée en trois parties. — C») Prouver : éprouver. 
•- i}) Aoureroytnt : adoreroient. 
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Chapitre XXXVI : Ci est la conclusion de la pri- 

tniere partie* 

Pour ce que trop longue narracion souventefois 
tourne aux oyans et refierandaires à ennuy ^ . comme 
la fragilité humaine en peu cTespece soit ennuyée on 
lasse y pour sa muable sensualité qui 4esire tousjours 
nouvellètez des choses qui luy sont présentées en 
prolixité; soufilse à présent la déclaracion des vertus 
comprises en noblece de courage , qui^ en. traictant 
des bonnes meurs du sage roy Charles^ est la primiere 
partye de ce présent Traictié, si comme au primier 
fu promis; nonobstant que trop plus en pourroit 
estre dit , et que souffisant ne soit mon entendement 
de bien expliquer tous les virtueux effects de la no- 
blece d'icelluy , desquelz plus narrer je laisse pour la. 
cause de briefté. 

Mais, pour traire a^n ce primier tiers, comme 
désireuse de parchever )e surplus , m'en passeray. A 
tant, priant Dieu omnipotent qu'il, à mon foible sen* 
tement, auçteur de ce livre, doint (0 vigueur et force 
de continuer et finer (a) cest présent volume, si et 
en tel manière que cesoit à la loajoge et gloire per- 
pétuelle de celluy de qui principaulment il traicte , 
et à Taugmentacion de vertu et destruisement dç 
vice. Amen. 

Explicit la primiere partie du Lif^re des fais et bonnes 
meurs du sage roy Charles; parche^é le vingt huic 
tiesme jour d'as^ril^ Van de grâce i4o4. 

(0 Doint: donne. « (*) Le motjf?/ier signifie également finir et trouyer. 
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ET PRIMIEREMENT PROLOGUE. 

Vjiomme obscurcie de plains, plours et lermes à causé 
de nouvelle mort, me convient faire douleureuse in- 
troyte et commencement à la deuxième partie de ceste 
ouvre présente, adoulée (^) , à bonne cause , de survenue 
perte, non mie singulière à moy, ou comme à aul- 
cuns, mais générale et expresse en maintes terres, et 
plus en ce royaume, comme despouUié et defTait de 
Tun de ses souverains pilliers. 

Et cestui dommage et mescfaief procuré par for- 
tune, amenistraresse (3) de tous inconvéniens et mes- 
chiefz, qui, ou mois de mars, en la fin de Tan i4oS, 
lorsque les constelacions saturnelles et* froides ren- 

(«) Répliquant : rappliquant. — (») AdouUé : affligée. — i}) jime^ 
histraresse : féminin «le amenittfeur, qui administre, qui di«pofe. 
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doyent l'air, en toutes contrées, infect par inoistenr 
froide continuée en longue pluye plus impétueuse 
que par nature la saison ne doit ; par quoy furent 
causées, es corps humains, rumatiques enfermetez 
avecques fièvres fimeres.et entreposées (0 , causales 
de mort, fist lors transporter es contrées nubleuses 
pu à air bruineux et couvert, pour la moisteùr des 
palus esveus (*) et terre ramoitie d'icelluy pays qui 
riet vers les marcbes^de Flandres, celluy de laque! 
mort nou^ douions, qui fu nommé, en son tiltre, 
Phelippe, îlz de roy de France, duc de Bourgongne, 
conte de Flandres, d'Artois et de Boui^ongne, qui 
frère germain fu au sage roy Charles, de qui cest 
présent livre est traictié , lequel , à grant préjudice du 
bien propre de la couronne de France et grief et perte 
delà publique utilité commune, est trespassez nou- 
vellement à Haïe en Hénault, le vingt-septiesme jour 
d'avril, en l'an présent i4o4- 

ÎLequel trespassement, raportant nouveaulx regrais 
et ramenant à mémoire ses dignes vertus, sagece et 
bonté, nous fait dire à yeuls mouliez : « Hellas! le 
« très bon prince ameur de toutes bonnes et virtueuses 
« choses, encore lious estoyent propices et comme 
« neccessaires tes anciens jours trop tost faillis aux 
<c ordonnances politiques de cestui royaume demouré 
« présentement amortis de joye et remplis de ténèbres 
« es clefs jours de may ; tous soûlas remys pour ma- 
« tiere de dueil entre les princes à bon droit adoulez, 
ce noir vestuS} en plains et plours, comme de perle sin- 

(*) Rumatiques enfermetez avecques Jtévres Jimeres et entreposées . 
Sàfirmités rtumalîsmàles , avec fièvres éphémérci! et iiwertaiuci|l€5. — 
^») P'dhts tsvtus : marais bas ellusmicks. 
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c< guliere et gréveuse de tel appuy al vaissel , de sens , 
(c conseil, confort, aydeet secours du bien publique^ 
fc de qui les mérites de son sçavoir, prudent conseil , 
« vraye amistié et preudomie sera, es temps à venir , 
c< en souspirs et plains regraitiez de ses charnelz affins, 
(c consors, aliez et familiers. » Et, comme soit juste 
cause à un chascun plaindre son dueil, moy, comme 
femme vefve, orphenine d'amis, ay cause de dou- 
loir et plaindre celluy par lequel digne commande- 
ment j'empris (•) ceste présente œuvre, et de qui plus 
particulièrement avec ses autres charnelz (^), sera 
parlé, ramentevant ses fais et nobles condicions , qui 
confort , ayde et soustenail (5) de vie a esté à moy et 
au petit coliege viduval de ma famille (4) ; laquelle 
charité. Dieu pri de toute affeccion > que rétribucion 
de gloire luy en soit rendue à l'ame j mais or n'y a 
plus, quant au corps, réservé les desrenieres sérimo- 
nies pertiuans aux obis selons sa digneté j l'ame ait 
Dieux escripte ou livre de ses vrays esleus j mémoire 
en soit demourée à ses nobles enfens et parens, si que, 
par prières et croisons d'euls, procurées rémission ^ie 
peine purgatoire luy puist estre intercessé C^) , et 
gloire perpétrée par infini siècle. Amen. 

(») J'empris : j'entrepris. — C«) CharneU : parens. — W Soustenail ; 
soutien. ^ (4) Petit coliege vidttwal de ma famille : Cette expression « 
de la gr&cc. Il seroit difficile de la rendre littéralement. Il suffit d^in« 
diquer que Christine , qui étoit veuve, parle de sa famille. — C^) //i- 
tercessé: accordé par intercession* 
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CuAPiTRE II : Ci dUt^ comment seigneuries temporelles 
furent au monde prinderement estabties , et comr- 
ment ordre de chevalerie fu trouvé- 

s 
% 

En suivant ta matière au primier encommenciée, 
c*est assavoir la narracion des fais et bonnes meurs du 
sage roy Charles , nous convient en ceste deuxième 
partie du présent volume, aviser comment envieux 
oumesdisans, qui souvent seulent reprimer le loz (0 
des aùcteurs, ne nous puissent chargier de mençonge, 
ou faute de promesse, par si que le propoz prescript, 
qui fu de traictier secondement de chevalerie, puist 
estre eoiply satisfait. 

Or, soit regardé, comment elle se pourra joindre et 
assembler avecques les vertus et bonnes meurs du 
susdit sage roy Charles ; donques, pour ce faire , con- 
vient aviser quelle chose est celluy ordre que on dit 
de chevalerie ; comment il vint ; pour quel chose il îâ 
estably; quelles choses y conviennent; de quoy il doit 
servir; et à quelles comparaisons se peut assimiler. 

Et pour mieulx entame^ ceste matière et traire à 
nostre propoz, convient avisera quel cause vindr en t 
seigneuries et princées au monde primiérement, si 
comme la narracion des escriptures le tesmongne; 
lesquelles recordent que , es anciens aages, trésque W 
la semence humaine prist à publier et à remplir les 
contrées delà terre, assez tost après, comme perver- 
sité , là oil lime de raison ne Tagmodere, soit natu- 

(>) Qui souvent seulent réprimer le loz : qui souvent ont coutume de 
rabaisser les louanges. — (») Tr^tque : aussitôt que. 
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relie OU sang humain, adont, comme gent sans loy^ 
se pristrent (0 à grans extorcions et infinis maulx faire 
les uns contre les autres, par rapines et occisions et 
mains excessis oultrages, sanz que regart de justice y 
meist aulcun frain; lors les anciens, enseignez de don 
de nature , par longue expérience es regars de raison, 
avisèrent que bon seroit, pour à ces inconvéniens 
obvyer, que l'un d'entr'eulx, le plus ydoine (») et pro- 
pice en vertu et sçavoir , fust esleu et estably supérieur 
et prince d'entr^eulx, et à içelluy par commun ac^ 
cort donnassent auctorité et signouries, et eust la 
cognoiscence des causes entr'eulx meues, par luy fust 
jugié des torfaiz, en baillant à chascun son droit, 
sanz que de nul fust désobéy, soubz peine de perdre 
la vie. 

Ainssi, par le commun esgart des peuples univer-- 
selz, furent commenciées, primierement propres si- 
gnouries au siècle ; et adont un chascun prince, eb sa 
furidicion, parti son peuple en ordre de pluseurs 
parties et fist ses establissemens , selon son esgart; 
dont, pour ce que il, comme bien avisiez, considérast 
chose estre impossible à l'entendement et mémoire 
d'un tout seul homme , tout soit-il sçavent , de si cler 
veoir, comme font pluseurs sages, eslut quantité de 
ses anciens, des plus expers et de meilleur jugement, 
pour estre ses conseilliers. 

Itenij aussy luy avisé, n'estre souffisant la capacité 
d'un seul homme veoir et cognoistre de tous les cas 
d'une grant université ou commune, estably par di-^ 
verses parties de son peuple, des.preudeshommes, an- 
ciens , sages , ses commissaires et lieuxtenans es fais de 

(0 Se pristrent : m prirent. — (*) Ydoine : apte. 
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justice , pour mettre entre les humains ordre de vie 
raisonnable, soubz peine de punition. 

Itemj un autre porcion du peuple fu par luy com- 
mis au labour et coultivement de terres pour la 
nourriture et soustenance de corps humain. 

Item y éstably autre porcion de gent aux œuvres 
mécaniques, que nous disons les mestiers ou ouvrages. 

Autres feit instruire es loys et estatus par luy es- 
tablies, pour estre conseilliers des'princes futurs et en- 
seigneurs du simple peuple. 

Autres, de leur propre inclinacion, se ingénièrent 
à spéculer les ars , pluseurs sciences , et à enser- 
cbier (') des^ divines choses et des secrètes soubz Tordre 
de nature, que nous disons philozophie. 

Autre porcion de gens ot le prince réservée, les* 
qaelz il establi pour la compaignie, garde et defiènse 
de son corps, du menu peuple, du clergié, des 
femmes, des laboureurs et de son pays; etceulx ne 
feissent autre mestier,, fors tous) ours estre esveillies 
et prestz à ladicte deOence, et ne debvoyent espar- 
gnier leur corps pour péril de mort contre tous leur 
ennemis; ceulx, pour plus estre hardis vers leur en- 
nemis, et pour la deifense contre coups de dars, de 
fondes ou d'autres bas tons, seroyent abilliez et 
vestus de harnois fort et dur , façonné à la forme de 
leur corps, selons la manière que lors trouvèrent pour 
faire armeures. 

Enti^e ceste gent mist aussi le prince ordre et ma- 
nière de gouvernement, mené et conduit soubz plu- 
seurs chiefz , des IjeUxtenans conduiseurs des ba- 
tailles et assemblées d'iceulx ; et très adont (^) furent 

(*) Enserchier : chercher. — * (*) Très adont : auuitdt* 
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instituées rigles et ordonnance d'ost (0 mettre en 
forme d'eschielesC»), par pluseurs routes (3), soubz di- 
vers capitaines ; et establi ^ qui devoit aler devant et qui 
aptes y l'ordre et manière d'arrengier un host en divers 
advisy selon l'avantage des lieux et places ou quantité 
de gens^ comme cy après sera dict sus ceste matière ; 
et comment , tout ainssi que le maistre donjon d'une 
fortrece est assis en la plus fort place du chastel, 
targe (4) de fôssez^ portes, palis et murs , avironné de 
tours et bastides, ordonnèrent que le prince fust en 
bataille^ entre. ses meilleurs gens, en la plus «fort 
eschielle et la plus défiènsable. 

Encore fu sagement regardé, redoubtant la varia- 
cion de fortune, que, tout ainssi que quant le chief 
est férus le corps et les membres sopt enfermes^ et 
dueilleux (^) , que aussi la prise ou mort du prince 
pourroit estre la perdicion de tous les subgiez, n'est oit 
mie expédient que sanz trop grant neccessité, prince 
en propre personne alast en bataille ; et pour ce ^ 
avisa le prince à eslire un supérieur le plus esprouvé 
sage et expert en ordre d'armes , qui representast sa 
personne, eust la charge et amenistracion de toutes 
les ostz et assemblées d'icelle gent deffensable, et 
celluy appellerent prince de la chevalerie. 

Et est certain que, en celluy temps, et depuis les 
ans que les anciennes ystoires ont esté escriptes^ 
comme il appert es passées gestes , tous les hommes 
k cheval suivans les routes estoyent appeliez cheva- 

iS) D'ost : d'armée. — (») I^'eschieles : d'échelons. — C) Routes : corps 
d'armée. — 14) Targé : couvert, défendu. — (5) Quant le chief est 
férus , le corps et les membres sont enfermés et dueiUeux : qaand la 
télé est frappée , le corps et les membres sont malades et souffrans. 
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liers; et encore ainssy aujourduy peut estre appeliez, 
en descripcion d'armes traictiées en livres tous nobles 
poursuivans ycelles. 

En outre dit, ou primier de chevalerie ^ le livre du - 
Régime des Princes y que chevalerie est une espèce 
de sens et avis de surmonter les ennemis et empé- 
chans du bien commun : et tout ainssi que Tomme a 
deux vertus de Tame; Fune^ par qui il ensuit soa 
propre délit (0; Fautre, par laquelle il résiste, par 
vertu à ce que sa propre voulenté Fencline; ainssi est 
neccessaire àréaumes et citez deux vertus ; Fune est les 
lois pour la chose publique tenir en ordre de droit ; 
l'autre est chevalerie, pour garder et defiendre le 
prince et contrée et le bien commun. 

Nonobstant queRomulusqui fonda Romme, comme 
il establist pluseurs nobles ordonnances, fist eslire 
entre mille de ses, gens d'armes, un le meilleur; et 
tous ceulx qui furent ainssi esleus et trouvez les rneil* 
leurs entre mille, il leur donna l'ordre que nous di* 
sons de chevialerie et les appella Milites , qui est à 
entendre les meilleurs dun millier; et ceulx qui 
ainssi peuent estre esleuz et esprouvez bons au jour 
d'uy , selon Fordre de Romulus, doyvent mieulx estre 
nommez Millites que chevaliers, doat, pai" la note de 
ceste sentence, bien devroyent à présent estre esleus 
ceulx à qui on concède celluy dit ordre trouvé par si 
grant eslection et esprei^ve. 

(0 DéUt: plaisir, ce qui lui plaît. 
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Chapitré III : Ci dit quatre grades neccessaires à che^ 

m ' _ 

ualerie,. que ot leroy Charles. 

Si avons donques, comment, selons Toppinion d^au*- 
cuns aucteurs , vindrent seigneuries et ausisi clieva*- 
lerie primierement , et quel chose estcelluy ordre, 
et pourquoy il fu estably, et comment il fu très no- 
blement et à juste. cause institué, et soit de digne ré- 
putacion ; nous conyient regarder quelz choses y con- 
viennent , de quoy il doit servir, à quelz comparaisons 
se peut assimiler; et, quant aux choses qui luy con- 
viennent, toutes les sérimonies d'icelluy dit ordre 
bien scrupulées 0), en conclusion me semble que, 
entre les choses expedientes, quatre ensemble en y a 
neccessaires ; car , sans ycelles n'aperçoy et ne pour- 
roit estrele degré et titre de chevalerie honoré , nul- 
lement acquis ne acreu par quelconque voye, «c'est 
assavoir bonne fortune, senz, diligence ^t force; et 
là où Tune de ces quatre fauldroit, la ^ vertu des 
autres remaindroit i?) , comme toute amortie. 

Et qui ce veult à droit noter, peut comprendre 
que^ sanz l'assemblée de ces quatre, onques, en quel- 
conque empire, régne, ou homme singulier, riefu eslevé 
le hault nom de très louée proëce W ; si soit avisé de 
nous, se (4) trouver se pourra aucun chevalier digne^ 
selon le degré de vertu, estre apellé Millite, à Tin- 
terprétacion devaij^t dicte; et vrayment, tout sôyent- 
ilz, pu temps d'ore(5), pou communs, «j'en apperçoy, 

{^) Biisn scrupulées : examinées avec scrupule. — («) Remaindroit : 
resteroit. — C^) Proëce: prouesse, haut fait d^armes. — (4) Se, dans 
f acception de si. — (S) D'^ore : d'à présent. 
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entre les autres, un, en son temps, digne d*estre nommé 
Tray il/i/fto, nonobstant les contredisenrs, qui jo* 
gent, non mie selon les eflfects des choses, mais an 
regart du repos des membres , et ce est le sage roj 
Charles, dont nous traictons; duquel est certain que, 
comme introduit par l'apiinistracion de raison et 
grant prudence en toutes choses, sanz faille (0 61 
conduit par ces quatre susdictes vertus et meurs en 
tous les fais gëneraulx et particuliers de ses guerres; 
et ce nous tesmoigne et fait certains la vraye expé- 
rience, que nous sçavons clerement par la fin de ses 
glorieuses conquestes, desquelz fu principal capitaine 
sens, avec Tayde de Dieu qui donne bonne fortune, 
diligence et force de soustenir les diversitez comprises 
en telles bellacions ou batailles; et qu'il soit aiossi 
apperra cy-aprés , par la déclaracion des fais du des- 
combrement de son royaume, lequel estoit par ses 
ennemis comme tout entrepris, avironné et pour- 
pris (^). • 



CnAPiDiiE IV : Ci dit^ quel similitude peut estre bail- 

liée à chevalerie, 

EircoRE nous convient dire, à quelz comparaisons 
se peut adjoindre cestui ordre de chevalerie et de quoy 
il doit servir, que signefie son nom ; dont, par naturelle 
similitude, me semble, se peut comprendre si comme 
un liam , ou une chayenne forte et de dure assemblée 
par ordre de pluseurs aneaulx joins et entre tenans 

(0 Faille : faute. — W Pourpr^ndre signifie également investi, en- 
vahi et occupe. 
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ensemble; car^ si comme chayennes sont commune* 
ment faictes pour la deffense et soustenail de ce que 
on vueult quelles soutiennent ou environnent, doit 
estre ordre de chevalerie , en un chascun à par soy^ de 
sa puissance, et en pluseurs ensemble, comme une 
cbayenne dure, serrée et entretenant, pour le sous- 
tenail et deifense de la commune utilitié. - 

Car , en un chevalier seul doit avoir comme une 
cbayenne de pluseurs agneaulx; c'est que pluseurs 
considëracions le doivent tenir fort et ferme , et faire 
en luy une chayenne de forte durée , c'est assavoir , 
honneur qu'il acquiert en faisant son debvoir, mé- 
moire après luy de ses bienfais , gueredon et loz (0 
des princes. Dieu a amy pour la deffence de son 
peuple. Et ces choses doivent faire un chascun cheva- 
lier , à la semblance de la chayenne, fort et affermé, 
si que estre ne puist roupt (^) par auculne paour ou 
couardise. 

Ordre de chevalerie, de pluseurs ensemble, doit 
autresi estre comme la chayenne de pluseurs an- 
neaulx, fort à despecier et de longue durée; c'est 
que , es batailles arrengiées et aux assemblées, doivent 
estre ensemble comme une chayenne, dure, serrée et 
entretenant , résistant à la force des adversaires et 
ennemis. 

Pourquoy ordre est appeliez, n'est mie à entendre 
que ce soit un nom simplement diriv^ des sérimonies 
que on fait, lorsque Tomme est institué chevalier ; 
ains, vient ce nom, d'ordonnance, qui doit estre 
en celluy office, et aussi bien en tous ceulx qui suivent 

(0 Gueredon et loz : -récompense et louange. -— (*) Roupt : rompu. 
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les armes y comme en ceulx qui sont fais chevaliers; 
car y comme j^ay dit devant ^ en conte d'armes^ tous 
ceuls sont chevaliers qui hantent chevalerie, et che- 
valereux sont appeliez tous les vaillans en cel office; 
et il n'est chose plus neccessaire à avoir ordre, qu'il 
est en Texercite et fait d'armes ; car^ là où ordre nj 
est gardée y c'est une chose desroupte, confuse et 
gaste (0; et c'est chose manifeste^ si comme on voit les 
batailles où ordre estroupt, en peu d'eure> descon^ 
il tes et vaincues : et sanz faille, d'icelle cause vint le 
non que on dit Ordre de chevalerie. De quoy ce il doit 
« servir, dit Végète (2)> en son livre, que son office 
a est garder et deffendre le prince, le clergié, les 
fc femmes, le comun, » si comme devant ay récitée 

Mais, pour ce que> à tel charge avoir, y convient 
employer si chier chatel(3)> comme la vie, le sang, 
les membres et l'avoir ; en rétribucion de leur sang, 
leur fu estably honneur et révérance en toutes places ^ 
pour reconfort et récréacion du corps travaillié et 
piercé (4) , leur fu ordené gages de deniers et pan- 
sions convenables , prises es trésors et révenues des 
citez ou royaumes, ou du commun peuple ; en regart 
des mésaises, durs gis tes, fain, froit, et mains mes- 
chiefz, es longs sièges, aux champs dehors, et aux 
périlz des assaulz et des batailles , les riches aorne- 
mens orfroisiez (5) et reluisans d'or et de pierres pré- 
cieuses leur furent establis, comme chose à eulx deue 
et pertinent. 

(0 Desrotipte, confuse et gaste : désordonnée, confuse et en dégât. 
— C») F^egete : Vegece» — (3j Si chier chatel : rtn bien si cher. — 
(4) Piercé: percé. — (5) Orfroisiez : couverts de broderie. 
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- Chapitre V : Cy dit preui^es comment le roy Charles 

pot estre dit vray chevalereux. 

Dès ôre est temps de retbarner à Testât de nostre 
^ matière, par si que, en tenant de promesse vérité, 
soit expliqué en réale forme , comment nostre sage 
roy Charles, nonobstant que sa personne âpparust, 
le plus du temps , estre à requby (»\en ses riches pa- 
' lais ,^ fu droit chevalereux par la manière que a vray 
prince est apertenant , «et entièrement en luy furent 
tes quatre grâces susdictes qui à fornir droicte che- 
valerie conviennent. 

Dont, pour traire à fin la forme de noz' preuves, 
convient revenir -au temjps de son couronnement , 
duquel procès me semble, parce que je treuve, es 
vrayes croniques de son temps, que dés lors fortune 
au double visage volt commenciér à démonstrer ^et 
faire luire le ray W du «ouleil de sa riant et belle face , 
lequel par longtemps avoit esté en ce royaume cou- 
vert de très nubileusés et infortunées nuées. 

Car il est escript que quant Charles; ainsné filz 
du roy Jehan de France , se fu parti de Paris pour 
aler à Rains estre sacré à roy de France, adont s as- 
semblèrent jusques à trois mille hçmmes d'armes, ses 
ennemis fors et puissans^ desquelz je tais les noms 
des capitaines et de leur nacions, m'en raportant 
auxdictes croniques, qui là le vouldra sçavoir, et 
se partirent tenant leur chemin vers Vernon, pùi 
cuidoyent passer Saine (3) pour aler empéchier et 

CO Requoy : repos. — (») Hay : xayoa. — (^J Saine : la Seine. 
5. 22 
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rompre le couronnement dudit Charles ; mais , comme 
Françoiz fussent de ce avises s*assemblerent hastive- 
ment le conte d'Ausseore, Loys^ son frère derrenier, 
mort connes table de France ^ le bon breton Bertram 
du Clequin , et mains autres vaillans et bons cbévaliers 
à soui&sant compaignie de gens.d*armes;'au devant 
leur. furent; si qu*ilz assemblèrent à bataille delez le 
Mont y qu'on dit Cocherel , en laquelle ot moult fiere 
raeslée de la quantité de gent et moult d'occiz, 
comme coustiime est de telz )euz , de toutes les deux 
pars ; mais en la fin, Dieux en donna aux Françoiz la 
victoire y et furent les ennemis auquesC^) tous miors 
et pris. 

Et nostre Roy joyeusement s'en vint du sacre à 
Paris y où à grant sokmnité, comme raison estoît, fu 
receuSy et le bon Roy non ingrat , en tenant la voye 
des cbevalereux princes , et donnant exemple aux 
clievaliers d'estre bons, en rémunéracion des bienfait 
que ot fait en ceste dicte bataille, et autrefois, Ber* 
tram Du Clequin , luy donna la conté de Longueville. 

Et soufiise en ce pas, quant à Tune de noz preuves^ 
de bonne fortune convenable à bon chevalier. 



Chapitre VI : Cy dit, comment le roj Charles auisaj 
par bon sens, d'en faire aler les grans compaigites, 
de France. 

Or , comme assez ay dit devant, le sage roy Charles, 
après son couronnement , en jeune aage averti par 

(0 Auques : presque. 
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radministracion de raison de ce qui estoit cotiTenable 
à faire à bon cheyalerenx prince , selon Tordre de* 
son estre , auquel ^ comme droit pasteur apertient à 
garder ses ouailles , s'est son peuple et ses subgiez ^ 
ouvry les yeuls de son entendement, regarda son 
peuple et royaume batu et désolé de longue et* gré- 
veuse guerre, et encore chascun joUr mengié'et "dé- 
vouré par grandes et excessives compaignies esparses 
eh divers lieux en son royaume; meu de grant' pitié, 
moult voulsist aviser comment, saûs sang humain es- 
pendre, lequçl, selon la sainctè loy, on doit'espargnier, 
oe baston et flayel (0 peust estre osté de son royaume. 
Si vint lors, comme il plot à Dieu, nouvelles que 
le roy d'Espaigne nomméPietre , lequel avoitespousé 
la serour de la i*oyne Jeh^ne de Bourbon^ femme du 
roy Charles, avoit fait mourir sa femme, et comme 
maulvaiz et pervers Crestien , maintenoit^une Sarra- 
zine, par lesquelles malés façohs, un frère bastart 
nommé Henry que celluy roy Piètre avoit, à Tayde 
de partie du pays, qui pour ses desmérites-* le 
béoyent (^), lui faisoit la guerre. 

Adont, le pourveu roy Charles à juste cause or- 
donna que son mareschal nommé Hernoul d'Endrehen;- 
Bertram Du Clequin et autres chevetains W , condui- 
sissent et menassent toute celle gent de compaignè en; 
Espaigne, faire guerre au roy Piètre (4); ainssi fu 
fait. Parquoy, en la fin, nonobstant que, après ce 
que par Tayde de celle gent Françoise qui orent tant 
fait que le frère bastart fu couronné à roy^ d'Es-. 

(0 Flayel: fléau. — (») Héoytnt : liaissoient. — (') Chevetains : c%- 
piiaines. — (^) Voyez , sur le départ des grandes compagnies, les Ob- 
servations placées k la suite des Mémoires de'Du Guesciin , p. i53. 

X 22. 
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paignè, et chacié Piètre; lequel Piètre ala requérir 
aydeau roy d'Angleterre, auquel ayde ala en per* 

' sonné Taisné filz dudit roy, Edouart dit le prince de 
Gales., avec grant foison d'Â.nglois , par lequel ayde 
fu remis Piètre en son royaume et Françoiz desconfis 

'et Bertrain de Clequiii, et plusieurs François pris. 
Ek après ces choses , environ l'espace de trois ans , 
Bertram De Clequià , par rençon délivré, râla Henry 
en Espaigne avec luy Bertram et foison de Françoiz, 
et aydié dudit pays d'Espaigne, fu remis comme roy 
ou royaume, et conquis tout le pays; ie roy Ketre 
pris par son frère, le chief trenchié; et ainssi demour^ 
Henry, Roy,, paisiblement : et ce serve pour partie de 

' preuve, le roy Charles estre comme prince cbevale- 

' reux, vray sage, deffendeur etgardeur de son peuple. 



Chapitre VU : Ci dit comment j pour le siens et bel 
. gouvernement du roy Charles, aucUns bafôns 'se 
vindrént reYidre à tuy* 

Comme il soit voir que bonté , sagece et bel gouver- 
nement soyént soûvéntefoiz causse de actraire bonne 
fortune, et que oudit sage Roy* fussent reluisans 
ycestes vertus^ appert par ce, que par luy continue 
jà l'espace de trois ans, depuis son couronnement, vie 
belle ordpnnéé et honorable en toutes choses., paV- 
quoy le renom porté de ses vertus en la présence de 
pluseprs princes et terres estranges comme de prince, 
solemnel en toutes grâces, se vindrént manifestement 
et de fait rendre et donner à luy pluseurs barons de- 
vant esté ses ennemis et adversaii'e. 



1 
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Si comme un baron de Gascon gne, sire d'Ale-. 
breth (0, qui sa terre tenoit du ray d*Angleterre ^ 
assise en la duchié de Guienne, anglesche .pour le 
temps; le Roy, par le conseil de ses sages ^ sanz le- 
quel ne faisoit aulcune chose , le receut très honnora- 
blement, et, le voyant honnouré et puissant seigneur , 
lui donna par mariage la seur de la royne de France ^ 
sa femme; duquel, mariage est né Charles d'Alebreth> 
à présent connestable de France, et.Loys, son. frère. 

Item, pareillement se vindrent rendre le conte 
d^Armegnac, le conte de L'Isle (>), et mains autres . 
barons de Gascangne, lesquelz le Roy receupt à très 
grant honneur , et si amour les tint que tousdiz (^) 
puis furent ses vrais subgiez, amis et serviteurs. 



Chapitre VIII ; . Ci dit, comment le roy Charles en- 
voya deffier le roy d'Angleterre. 

• 

Le sage roy Charles, comme averti et circonspect 
de toutes choses faire et eslire en la meilleur et plus 
convenable partie, advisast et eust regart comment 
c^est. honteux vitupère à prince descroiscement de 
chevalerie et loz, laissier ses drois, fie^, juridicions, 
terres et signouries , et choses à luy appertenans es 
mains de ses adversaires , ou par faulte de deflfense les 
souffrir tollir (4) et soustraire contre la forme de bon 
pastour, lequel doit estre, comme dit est , deffendeur 
et garde de ses subgiez , ot regart sus le traictié de la 

(0 AUbretk : Albrei. — («) Llsle : L'We- Jourdain. - C^) Tousdiz : 
toujours. — (4) Tollir : ravir. 
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paiX| lequel avoit esté fait en manière de contrainte , 
ppi|r le temps de. trop griefve fortune , et pour ob^ 
vier à plus grant inconvénient ,. lorsque son père, 
le roy Jeban estoit prisonnier en Angleterre ; la- 
quelle dicte p^û fie lui estoit mie bien honorable , 
ains moult au descroiscement et préjudice de son 
royaume^ seigneurie et poissance. 

Comme en celle dicte paix eust. contenu , que le 
roy d'Angleterre tendroit et auroit toute la duchié de 
Guienne , oîi sont appendens douze contez ; ten- 
droit la Rochelle et la cité de Poitiers, la conté de 
Pontieu, celle de Guines; et ycestes terres, lesquelles 
sont des fiez anciens de la couronne de France, ten* 
droit le roy d'Angleterre, purement et quictement, 
sanz en faire hommage et redevance quelconques, 
comme terre conquise à Tespée : ycestes choses avisées 
du roy Charles informez justement que convenances 
ou promesses, faictes où préjudice de Tutilité publique, 
etmesmementpar contrainte, ne doivent eslre tenues, 
assembla son conseil , oii bien fu sus ces choses regardé 
et discuté, et enfin conclus, que le roy de France 
avoit bonne et juste cause de recommencier la guerre. 

Et, pour ce, le roy Charles, par le conseil des 
nobles, clercs et bourgoiz, renvoya defiier le roy 
Edouart d'Angleterre, mesmement que les Angloiz 
avoient routes W certaines convenances que tenir de- 
voyent. 

(0 Roui^ : rompu. 
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Chapitre IX : Comment le roj Charles se pourvey 
sus le fait de la guerre^ et des contestes que tantoU 
ilfist. 

LiE roy Charles qui ot fait deffier le roy d'Angle- 
terre, tantost comme sages chevalereux prince se 
garny de bonnes gens d'armes, atray à soy vaillans 
capitaines dont finer pot (0, estranges et privez, 
donna de beaulx dons, les receut joyeusement et 
moultlionnoura;fist pourvéance de riches armeures, 
beauls destriers amener d'Alemaigne, de Pulle W, 
courciers , haubergons (3) et azarans camailz forgier à 
Miilan à grant foison apportés par deçà, par l'affinité 
messer Barnabe, lors seigneur dudit lieu; .à Paris, 
faire toutes pièces de harnois : et de tout ce donna 
largement aux compaignons d'armes, aux riches gen- 
tilzhommes les choses belles et jolies , aux povres les 
prouffitables et fortes; et pourvey d'artillerie, et bons 
arbalestriers fist assez venir de Gènes et d'autre part: 
et ainssi de tous estoremens (4) de guerre se pourvey 
et bien et bel fist de tout ce et de bonne gent garnir 
les chasteaulx et fortresses vers les frontières de son 
royaume si convenablement, et de tous vivres à long- 
temps que riens n'y failloit. Et , comme tout dire et 
narrer seroit longue chose , qui mieux y fist , qui fu 
capitaine, qui y ala , et par qui ce vint, a tout dire 
en brief , tant sagement et prudemment y pourvey 
nostre sage Roy, que tost après la deffiaille susdicte, 

(«) Dont finer pot: quil put m procurer. — (») Pulle : la Fouille, 
en latin Apulia^ province du royaume de Naples, célèbre par ses 
chevaux de course. — * (3) Haubergons : cottes de mailles. » (4) EsU)'» 
remens : équipages. 
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par grâce de Dieu, sens, diligence, bonne fortune , 
et force pristdrent (Oies gens qu*il y ot commis, la 
ville el le chastel du Crotoy (^); avec ce, se rendy au 
Roy la ville d'Abe ville et de Rue; et après, fu pris^le 
chastel de Noyelle ; et ainssy, en assez peu de temps , 
cohquesta toute la conté de Pontieu. 

Pareillement, en pluseurs pars du royaume de 
France, envoya le Roy, gens d'armes en bel et bon 
estorement conduis par vaillans capitaines ; mais luy , 
comme vray pastour humain et doulx, piteux, de la 
perte de sçs gens, ordonna que les fortreces, ou tel 
résistencçs trouveroyent que trop convensist perdre 
dé bonnes gens ains que par assault on les eust,^ 
fussent raimtes i}) par traictiez et pacts , c'est assavoir 
saulve les vies de ceulx dedens ou à aucune quantité 
dé deniers, mais qu'ilz laissassent la place; car. 
trop miéulx ainssi le vouloient que ce qu'il cpnvenist . 
ainçoiz moult de sang y espandre. 

Et ainssi par telz traictiez fureqt aulcunes fortresses 
rendues en la duchié de Guienne, et. pluseurs autres 
prises par force d'^assault et par bataille , oii pt mainte 
forte escarmouche, maint tour d'armes, mainte fuite 
et mainte suite, que je- trespasse ainçois (4) que prises 
fussent. 

Et soyent notées noz preuves, avecques celles à 
venir, nostre Roy estre prince chevalereux, sage gou- 
verneur , bien fortuné, diligent, fort tenant comme la 
chayenne bpnqe gai'de et deffense de l'utilité de sa 
commune. 

(0 Pnstdrenf: prirenl. — (>) Le» chroniques de Saint-Denis ne fon^ ^ 
pas mention de Crotoj j elles parlent . des - trois autres places..—.^ 
ih Rmmtcs ; rachetées, — ("0 Aincçis : avant. 
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' J 

Chapitre X : Comment le Rojr*j par son sens j moult - 
conquestoit en ses guerres j nonobstant n y alast ; 
etda cause pourquqy^ ny aloit.» 

Mssy pour ce que aucunes gens pourroyen t contredire 
à mes preuves de la chevalerie de cestui roy Charles , 
disant que y recréandise ou couardie luy toUoit (0 , 
que luy en propre personne n'aloit comme bon che-. 
valereux aux armes et faiz des. batailles et assaulx. 
ainssi.que firent son ayol; le roy Phelipe, et soupere^ 
le roy. Jehan, et ses autres prédécesseurs ; .parquoy ^ 
donques. ne povoit avoir en luy si grant tiltre de ehe-« 
Valérie, comme je. luy vueil imposer etajoindre : à. 
c^ulx convient que je .responde vérité manifeste .et . 
pare an sceu de toutes gen9.; 

Que, par recréandise, n'alast en personne aux armes 
de ses guerres, n lest mie; car, ou. temps qu'il estoit duc , 
de Normandie, ains. (^) son couronnement, avec son. 
père , le roy Jehan, maintes fçiz y ala^ et aussi, luy * 
seul chevetaine de grans routes de gens.d!armes, fa. 
en pluseurs besongnes bonnes et honnoràblcs , à la con-. . 
fusion de ses ennemis. 

Mais, depuis le. temps de son couronnement, luy, 
estant en fleur de juenece, otune .très griéve et longue , 
maladie, à quel cause luy .vint je ne. sçay; .mais. tant 
en fu affoiblis et débilitez, que, toute sa vie, demoura 
très pale et très maigre, et sa complexion moult 
dongereuse de fièvres et de froidure d'estomac; et 
avec ce, luy remaint (3) de ladicte maladie la main 

0) Rêcrëandise ou eouaràie luy tolloit : la paresse ou la timidité 
rempéchoient — ^*) Ains : avant. •— ^3) Hemaint : resta. 
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destre si enflée que pesant chose luy eust esté non 
possible à maniei^; et convint, le demourant de sa Tie, 
user en dengier de médicins. 

Mais que y pourtant , le los de sa grant vertu qui, 
sanz cesser, ouvroit(i)en toute peine pour la pu- 
blique utilité y doye estre reprimé , n'est mie raison. 

Car, dit yégece^.'que « plus doit estre louée cfaeva- 
« lerie, menée à cause de sens, que celle qui est con- 
« duite par efiect d'armes, si, comme les Rommains, 
« plus acquissent seigneuries et terres par le sens 
« que par la force, » semblablement le fist nostre 
Roy, lequel plus conquesta, enricby, list aliances, 
plufrgrans armées, mieulxgens d'armes payez et toute 
g^nt ; plus, fist bastir édifices , donna grans dons , tint 
plus magnificent estât, otplus grant despensc, moins 
fist de grief au peuple, et plus Sagement se gouvevna 
en toute poUicie et plus largement fu formé toute 
despense que n'avoit fait roy de France, selon le rap- 
port des escriptures, je l'ose dire, depuis le temps 
Charlemaine , qui , pour la baultece de sa prouece fu 
appeliez Charles le Grant. Ainssi , pour la vertu et 
sagece de cestui luy doit bien perpétuellement de- 
mourér le non de Charles le Sage. 

Et ces choses et autres considérées qu'en luy ha- 
bonderent, je puis conclurre celluy estre digne d'a- 
Toir le nom et tiltre de par&icte chevalerie. . 

i^) Ouvrait : travailloit, opéroit. 
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Chapitre XI : Ci commence à parler des frères {^) du 
roy Charles y et primierement du duc d^ Anjou. 

Avant que plus oultre je procède en ceste matière, 
me plaist) comme chose expédient , entrer en un autre 
suppost.qui assez est pertinent et à propoz du loz et 
gloire de nostre prince de qui traictons. 

Tréstout aiossi comme qui vouldroit descripre un 
arbre solemnel, le plus hault et notable du monde, 
en la loange de luy , seroit parlé de la bonté y doul- 
ceur et vertu de son fruit; et aussi de la beaulté, ver- 
deur et pourprise de ses grandes et espandues bran«- 
phes et fueilles^ me semble qu assez appartient parler 
aucunement en nostre traictié du J)eau fruit et belles 
branches de Tarbre^ dont cy devant avons jà parlé de 
la racine y ouquel dit arbre et plante , nous prenons 
la matière et motif de ce présent volume \ ce e^t le 
sage roy Charles , dont sailly fruit bel et bon, que 
Dieux y par sa grâce» vueille augmenter et saulver en 
toute bonne convalescence et vertu ; ce sont ses très 
dignes et haulx enfens» le roy Charles y qui à présent 
régne y et Loys, monsieur le duc d'Orliens, son frer^. 

Les branches de Tarbre sont ses très nobles frères y 
tréspassezy et en vie. Et pour ce que tous arbres , et 
mesmement d'icelluy furent et sont avant les branctjies 
que le fruit; et aussi» pour ce qu'il appartient à Fes-- 
tendue du continue procès i?) de ce livre» disant par 

(>) Voyez, pour les caractères des dacs d* Anjou, de Berry et de 
Bourgogne , le Tableau du régne de Charles VI , servant d^Introdnction 
aux Mémoires de Boucicaut et de Fcnin ; tom. Ti de cette Collection. 
«— (*) Procès : progression. 
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ordre les particuliers fais au propos de chevalerie, 
diray des dictes branches^, ains que du fruit, c'est, 
assavoir des frères dudit Roy • 

En commençant au plus aagé après le roy Charles , 
lequel fu appelle Loys, duc d'Anjou et de.Touraine, 
qui après fu couronné du royaume de Naples, comme 
cy après sera dit; lequel Loys je treuve es croniques 
et rinformacion de gens dignes de foy , à son vivant, 
serviteurs de luy, ce fu prince louable et de digne ré- 
putacion, moriginé et apris en. toutes choses qui à 
faault prince peuvent appartenir estré convenables;, 
moult sages homs estoit et avisiez en tous fais, prompt 
en paroUe belle et bien ordonnée, hault et ponti- 
fical (0 en maintien, très. bel de corps. et de viaire W^ 
passant les autres communs hommes de grandeur; de 
très- grant courage estoit , et moult desiroit haultes 
signories, hardy et traveillant; amoit les chevalereux, 
e|; les sages clercs; amassoit et tiroît environ soy tous 
beauls hommes foFS et bien combatans qu'il povoît 
avoir ; constant eo délibèi^é propoz , fier et courageux 
contre ses ennemis; douls, paisible et très familier à 
ses amis et à privé ; entre ses serviteurs , si très 
humble et tant humain que plaisir estoit de luy servir; 
convoiteux estoit d'amasser trésor, pour désir de voya- 
gier et conquerre : à brief parler, moult de beUes 
vertus furent en. lujic; et se fortune ne luy eust nuit 
oultre raison, jà n'eust en son^temps failly à conquerra 
royaume ou empire. 

Les emprises et faiz par luy accomplies furent plu- 
seurs, et trop me seroit long tout narrer^ 

Mais, en brief,. en France, ou temps des guerres., 

(') Pontifical : majestueux. — («) Viaire: visage... . 
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régnant son frère, le roy Charles , entre les* autres 
fortressfô, qui, en la duchié de' Guienne/ et autre 
part , par luy furent prises, fu, en Van li'jif prise 
la ville et le chastel de la Rochelle, qui se rendi à 
luy pour le roy de France, avec luy le bon conestable 
Bertram ; mains fors chasteaulx prist en Guienné et 
aussi Pierregort, aussi en Champaigne plusenrs, et 
prist le chastel de Bergerat, moult forte place; piïîs 
ala devant la grosse -ville de saincte Foy, qui siet 
sus la rivière dé Dordongne, qui à luy se rendi; piïis 
ala à Ghastillon, grosse irille et chastel , Tassiga et 
moult dommaga par engins, puis se rendy. 

item, le Seigneur de Duras et le seigneur de Rosaia 
s^estoyent retournez Ângloiz; si vint le duc devant 
Duras, y mist le siège, et par engins moult la dom- 
maga, et au bout de trois sepmaines se rendy, et au^si 
mains d'autres chasteauls etfortresses de gisant nom : 
mais, pour le faire brief, conquesta, celle saison, 
en Guienne , jusques au numbre de six vingts et qua- 
torze que villes que chasteaulx et autres grosses let 
notables for tresses. 

Celluy Prince fist grant guerre à la royne de Naples, 
pour le royaume d'Arles et terre de Provence; dont 
ilz firent paix, et le fist ladicte royne son* filz adoplif 
et héritier de son royaume de Naples et de PopUe (*>, 
dont, après le trespassjement ^ roy Charles, son 
frère, nonobstant luy appartenist la régentation du 
royaume de France, tant que Tenfant fust en aage 
d'estire couronné , laissa tout es maitis des autres 
princes ses frères et pairs de France; à là plus belle 
et notable compaignie de gent d'estoffe très esleus , 

(0 PouUe : Fouille. 
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qui paitist de France, passé a trop long temps, passa 
les Alpes et ala en la mauldicte terre, en laquelle 
trouva résistance, par le contredit d'un poissant che- 
valier, appelle Charles de la Paix, chief et duc de très 
grant multitude de gens d*armes, qui jà estoit saisis 
dudit pays, et avoit ladicte royne assigié en^ un fort 
chastel , qu'il, par ttaison, prist, comme aulcuns 
dyent , et mourir la fist de piteuse mort. 

Le duc d'Anjou, nonobstant'son adversaire, enfin 
conquist aucques (0 tout le royaume, couronné fu de 
Naples, et appelle le roy Loys : longtemps y fa 
tousdiz enguerre; et se le pays, )à par luy conquis, et 
receu les sermens des princes, luy eust esté loyal, ce 
quilz n'ont mie d'usage, et vivres eust eu assez, car 
la terre et contrée estoit gaste et déserte, il n eust 
point failly à subjuguer ses ennemis, et après à con- 
quérir l'empire de Homme auquel avoit grant aflfèc- 
cion et espérance ; mais principaulment par faulte de 
trouver loyaulté> et parneccessité de vivres, failly la 
force de ses gens, lesquetz à son povoir réconfortoit 
de telz biens comme il àvoit, sans querre pour sa 
personne nul avantage de prince, mais les faisoit tous 
communs en ce qu'il avoit , et tant paciemment por- 
toit son ennuy et mésaise, qu'il ne plaignoit riens, 
fors la destrece de ses bonnes gens et loyaulx servans 
qu'il véoit chascun j#ur« mourir à grant douleur : et 
en cel estât fina (^) piteusement, dont fu dommages 
et pitié, le vaillant roy Loys ; lequel laissa sa très 
noble, bonne, sage, et belle femme, et deux très beaulx 
et bons enfahs, fun appelle à présent, comme le père, 
le roy Loys; l'autre, trespassé, n'a mie moult, appelle 

(0 Aucques : presque. — (») Fina : mourut. 
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en tiltre prinoe.de Tarente : et ainssy transist la gloire 
idtt monde. 



Chapitre XII : Cy dit du duc de Berry, 

Le deuxième frère du roy Charles estoit Jehan, duc 
de Berry, qui encores est en vie, lequel, en sa jue* 
nece , hanta les armes, et fu à maint fait d armes, en 
Guienne et autre part, contre les Angloiz^ fa moult 
bel jousteur, dont, ou temps quil estoit en Angle-» 
terre avec son père, le roy Jehan, y forjousta les 
)Oustes (0, par pluseurs foiz, et aussi en France. 

Jolis estoit, amoureux et gracieux et de n^oult 
joyeuse condicion ; en France , au vivant du roy 
Charles , furent par luy assigiées maintes fortresses et 
prises^ et pluseurs à luy se rendirent, et mesmement 
la cité de Poitiers, comme devant est dit. 

Ses condicions sont telles : il est prince de grant 
bénignité à toutes gens qui à luy ont à parler ou be- 
songner; sage en conseil, preudomme en fait; aime 
principaulment de grant- amour le IBiby et son Estât, 
et tous ses parens et affîns i?) ; moult est débonnaire à 
ses serviteurs , les aime et porte ^ et enrichist, par 
especial, ceulx dont a singulière oppinion , ou a trouvé 
bons. 

Se délicte et aime gens soubtilz, soyent clercs, ou 
autres, beaulx livres des. sciences morales et histoires 
notables des poUicies l'ommaines, ou d'autres louables 
easeignemens ; moult aime et voulentiers en oit, tous 

(0 Y forjousta lesjoustes ; se distingua , fut vainqueur dans les joutes. 
— »*. ^jffins : allies. 
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' onTrages sonbtikoent fais et par nu^trise bëaids 
et polis y aomemens riches^ beauls édifices dont a -fiât 
Élire maint en son pays, à Paris, et olieurs; est prince 
de doolce et hnmaine conversadon, sanz haulteineté 
dWgueil, bénigne en pàrolle etresponce, |oyeas en 
conversacion, et en toutes choses très traictaUe. 

De beauls enfens a eus : pluseurs filz et filles des- 
quelzy sanz plus, deux belles et bonnes dames sont en 
i^ie, l'une, cbntesse de Savoye; l'antre mariée au pri- 
mier né filz du duc de Bourbon, à présent conte de 
Cleremont, laquelle est ddme de grant dévocion H 
bonté, suivant la trace de Sa, bonne mère ^ de laqoefle 
mère, dient aulcuns, que, quant elle fu tréspassée, 
fu tcouvé, en lieu de trésor, plain i||i secret cof&e 
de hsiires, cordes et choses d'abstinence et dévocion. 
Belle lignie voit cestui duc venue de luy , nepvens ^t 
nièces; que dieux,. pdr sa grâce, lûy veuille conserver 
en tout bien une longue vie! 



«MIM 



CuAPiTRE XIII : Cjr dit du, duc de Bourgongne, 

4 

Le tiers frète du roy Charles fu Phelippe, duc de 
Bourgonghe, duquel ay parlé on piteux regràiz deisa 
noilvelle mort, au primier de ceste deuxième partie. 

Cellùy , dés qu'il estôit jeunes; et encore assez en*- 
fent d'aage , lorsque la doulereuse bataille fii vâri 
ï^oitiers, là où son père, le rby Jehan, fu pris; comme 
coustume soit à si jeune qu'il estoit d'eàtre paourràï 
et de Içgier fuir, luy, nonobstant que il veist là ftiitc 
des autres, onques ne relaînqui son père, ne fouy; 
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par qiioy acquist lors le nom , que puis ne luy chay (0 
que on le disoit Phelipe le Hardy. 

En sa jùenece^ ou temps du roy Charles ^ estoit 
communément à grant armée es frontières des enne- 
mis $ et par luy et sa compaignie> comme dit est C^), 
fu prise la ville d'Ârdres, pluseurs autres for tresses , 
lorsqu'il estoit aie devant Calaiz^ et aussi furent ^ 
^utre part pluseurs chasteaulx* 

De cestui Duc le Roi traicta le mariage de Margue- 
rite^ fille et héritière du conte de Flandres ^ laquelle il 
espousa en son pays> présent grant baronnie, à grant 
feste et à grant solemnité; puis^ vint la duchece à 
Paris y en moult riche $ippareil y où du Aoy et de la 
* Hcyne et de tous fu receue à grant honneur et chiere. 
Par celluy mariage fu appertenant et eschéoit au Duc 
la conté de Flandres, laquelle est la plus noble, riche 
et grant qui soit en Grestienté, la duchée de Bréban^ 
celle de Lainbourc, la conté d'Artois, celle de Ne- 
vers, et celle de Rétel> autres que ne sçay nom- 
mer, et pluseurs signouries et très grandes et belles à 
merveilles. Si estoit bien digne le Duc de si riche ma- 
riage, car la noblece de son sang valoit encore plus., 
et aussi la grant discrétion de luy pour le bien gou- 
verner. Lesquelles dictes terres , et sa duchié et cont^ 
tle Bourgongne , si bien et si sagement en son temps 
a gouverné, que, depuis le temps que Flamens, par 
maulvaiz enort (3) , lui furent rebelles ; à laquelle 
chose si grandement remédia , comme jsera cy après 

C») Qmc puis ne luy chay : qu il ne cessa plus d'avoir. — (») Comme 
ait est : comme on dit, comme où le rapporte. — s^} Maulwait enort : 
maufaise exhortation, mauvais conseil. 

5. a3 
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dit , que puis n'y ot nul de ses sub^ez tpn osast dâo* 

béyr. 

Et par son sens ^ et ayde de ses bons amis ^ rendy 
Flamands si subgiez, que eulx et tout le royaume de 
France , lors par estrange constelacion endins à re* 
bellion, furent y par celle desconfiture^ rendus si con* 
fus ^ que tous se tindrent cois et appaisiez : en.paix 
et bonne amour , a puis tenu toutes ses terres, gou* 
vemé par belle y sage et traictable poUicie. 

Et à dire de luy et de ses condicions et bonnes 
meurs , sanz faille , tous le bien qu^oii peut dire de 
prince , et toutes, les vertus qui à bon appartienmit 
furent en luy y prince de très grant sçavoir y de granl 
travail y et grant volenté de Taugmentaci^n Inen et 
acroiscement de la couronne de France ; si que', 
mesmes en sa viellece, nul temps à peine avoit repos ^ 
puis à conseil y puis à chemin , quérant voyes fous- 
fours d'actraire aliances et affinitez de princes e&- 
tranges y hauls et puissans à ladicte Couronne y en 
traictant et conseillant divers mariages pour actraire 
les AlemenSy affin de bien : par luy fu conseilliez et 
fait rassemblement du Roy adés (0 vivimt, et de la 
royne Isabel, fille du duc dé Bavière; lequel lignage 
d'ancienneté est de grant noblece. 

Par son conseil fu fait le mariage de la fille de cestuy 
Roy et du rpy Richart d'Angleterre y qui à grant bon- 
neur la receupt en son royaume ; mais encore n'estoit 
la Royne que de Faage de sept ans ; duquel dit ma- 
riage fust ensuivy si grant bien y comme paix perpé- 
tuelle et acroiscement d'amis à ce royaume, se for- 

(0 ^Je's : à présent. 
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tune n'eust ccuisenty parfaire la trahison que fist Henry 
de Lancastre , qui celluy roy Ricfaart , par fauls et 
desloyal toi|r , prist et fist mourir ; pour laquelle 
trahison et orrible lUaulvaistië vengier, comme sera 
dit cy après ^ la royne d'Angleterre tournée par deça^ 
est née à présent nouvelle guerre entre Françoiz et 
Ângloiz. 

Le duc de Bourgongne, aussi ^ pour tousjours tirer 
amis à ce royaume , a fait alîances de mariage de ses 
enfens à hauls princes allemans et autres ^ comme sa 
bonne , sage et très humaine fille y au conte d'Ostre* 
van ; Fautre de ses filles , au duc tl'Osteriche , et 
Fautre au jeune conte de Savoye ; son aisné filz à la 
fille du duc Aubert de Bavière, bonne, honeste et 
sage dame. 

Ainssi , sanz cesser , ce bon Duc ne fînoit (0 d*avi^ 
fier et pener au bien et profiit du royaume et à la paix 
et santé de la personne du Roy qui adés vit ; de la* 
quelle santé à son povoirpourchacier a quisC^} et enser- 
chié tous les remèdes qu'il a peu et sceu. Son conseil 
sage, sain et profitable en tous cas à ce royaume, a 
advertietavisiéde toutes choses au mieulxquiestoyent 
à faire , et le contraire du bien du royaume et de la 
chose publique à son povoir escheue ; sousteneur a 
tous diz esté du peuple et du bien commun : mais, 
comme onques homme, tant fust parfaict, ne peust 
tout faire au gré de chascun, mesmement, pour nostre 
exemple, Jhesu-Grist, tout parfaict, nefu mie au gré 
de chascun. Aucuns peuent avoir parlé sus le conseil , 
pour cause dé certaine ayde non trop excessive , 

(0 Finoit : cessoit. — C») Quis : chercbé. 

û3. 
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quoyqu^on te plaigne ^ sus les subgiez du royaume , 
laquelle chose est d'ancien droit et coustume en toutes 
terres pour tel usage , cVst assavoir , |pour armées 
faire sus les ennemis de la contrée ; lequel àkt ayde 
peut chascan veoir employer es armes «qu*on fait pré* 
sentement sus les frontières du royaume , et Fassem^ 
blée du cQnnestable grande, et belle , et es marches de 
Guienne, et aussi autre part; parquoy, n'a cause le 
peuple de soy clamer (0» 

Et est chose vraye^ que le bon Duc avoit ferme 
espérance et voulenté de partie dudit ayde, et aussi dé 
ses propres deniers, aler^ Tannée de son trespasse* 
inent en propre personne , à grant ost , et les com- 
munes de ses bannes "villes de Gant et d'autres de 
Flandres , assigier la fortresse de Calaiz , et tel peine 
y mectre que rendue fust prise, au roy de France. 

Si n'est mie doubtc que grant perte et singulière a 
fait ce royaume , de sa mort , pour le gr^nt bien de sa 
personne. 

Ses condidons estoyent telles : Prince estoit de 
souverain sens et bon conseil ; doulx estoit et amiable 
à grans, moyens, et à petis ; les bons amoit de tous 
estas; large comme un Alixandre, noble et pontifi* 
cal , encourt et estât magnificent ; ses gens amoit 
moult chierement> privé estoit à eulz , et moult leur 
donnoit de bien, pour laquel bonté et esmolumens 
qu'ilz en recepvoyent , tant Famoyent que plus grant 
pitié ne pourroit estre veue que le dueil et regraiz 
d'eulx fait de son trespassement. 

Â sa derreniere fin , apparu le grant bien de luy et 

(0 De^of damer : de €aer » 4e se plaindre. 
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de sa conscience y car y recognôisceiit son créateur 
)usques au derrenier trait y sagement fist ses ordon- 
nances/ testament et laiz ; moult nobles paroUes pi- 
teuses et sages dist, et enorta (0 à ses nobles enfens 
qu*ilz amassent et servissent Dieu dont tout bien 
vient y aussy la personne du Roy à qui fussent loyaulx 
comme toute sa vie avoit esté; le bien de la Couronne 
et di| royaume eussentJi cueur ; fussent en paix et 
anaour entr'eulx y servissent et honnourassent leur 
sage mère y se gardassent de grever leur subgiez, les- 
quels tenissent à amour ; leur recommanda ses ser- 
viteurs , desquelz avoit grant pitié. 

Et moult d^autres beauls amonnestemens leur dist ; 
et tost après à grant dévocion et contricion rendy 
Tame à Dieu ;^\laquelle mort, comme dit est ^^ remply 
de dueil tous noz signeurs de France y et mesmi^ment 
toute gent, de qui fu y est et sera moult regraictiez. 
Son corps auquel ot fait y. en toute ville oh il passoit y 
nobles obsèques, depuis. la ville de Halle enilainaulty 
là où il trespassa^ jusques à Digon en Bourgoqgne, 
où il fu portez'à grant solemnité, et là où jl repose en 
riche tombe , en Tesglise des Chartreus que il mesmes a 
fondez ; duquel Dieu , par sa digne grâce et pitié, 
vueille avoir Pâme. 

Trois beauls filz luy sont demeurez : Tainsné, 
nommé Jehan, que on nommoit, au vivant du père, 
conte de Nevers , prince de toute bonté salvable, 
juste , sage , bénigne , douls et de toutes bonnes 
meurs W. L'autre, Ânthoine, dit lors conte de Rethe), 

C«) Enorta : remontra.— (•) U ne faut pas perdre de vue que Chria- 
line écrivoit en i4o4> avant que Jean-Sans-Penr eût fait assassiner le 
duc d^Orléans et mis 1« trbuble dans le royaume* 
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à pr&ent ) par Fordonnancc da père, attendant la 
duchiëe de Brabant. Le plus jeune , nommé Phelippe, 
qui assez enfent d'aage est demouré. 



Chapitre XIV : Çy dit du duc de Bourbon. 

Il est bien raison que , on numbre et procès de la 
vie et bonnes meurs des nobles frères du roy Charles, 
comme le quatrième frère doye estre réputé, soit ra- 
menteu et mis à mémoire les biens fais et condicions 
dignes de louange du très noble et en toutes choses 
bon, Loys, duc de Bourbon, filz jadis du bon duc 
Pierre , qui , par sa vaillance et grant loyauté, moura 
en la bataille de Poitiers, en la compaignie du roy 
Jehan. 

Cestuy Loys , frère jadiz de la royne Jehanne , 
femme du roy Charles , et oncle du Boy qui à présent 
règne, venus et descendus, par droicte ligne et estoc, 
du glorieux roy de France saint Loys. 

De cestuy bon Duc , quel le dirons , maïs que 
vaissel de toute bonté , clémence , bénignité et 
doulceurî 

En sa juenece, fu prince bel, joyeux, festoyant et 
de honnorable amour amoureux et sanz pechié, selon 
que relacion tesmoigne ; joyeux, gentil en ses ma- 
nières , bénigne en parolles , large en dons , avenant 
en ses faiz, d accueil si gracieux, que tiroit à luy amer 
princes , princesses , chevaliers , «nobles et toutes 
gens qui le fréquentoyent et veoyent. En Angleterre 
fu prisonnier avec le roy Jehan , ouquel pays si gra- 
cieusement se contint , que , mesmes au roy Edoart , 
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à Ses enfens, et à tou^ tant plaisoit^ qu'il luy es toit 
abandonné d'aler esbatre et jouer partout où il luy 
|daisoit ; et , à brief parler ^ tant y fist , par Bon sens, 
courtoisie , peine et pourchas , que grant part de sa 
r£?nçon ^ qui montpit moult grant finance , luy fust 
quictéy pour cause qu'il vint en Avignon devers le 
Pape y à la requeste du roy d'Angleterre , pour l'esve- 
cliié de Glocestre empêtrer à un de ses 4>fficiers y la- 
quelle liiy fu octroyée. En Angleterre , moult bien 
jousta y car bel jousteur estoit , et avec tous ses ad très 
bicuis estoit vaillant et chevalereux > comme il appert 
par ses fais ; car, au vivant du roy Charles , et mesmes 
depuis, moult a voyagé et esté en maintes bonnes et 
faonnorables places ; ou pays de Guienne , par luy et 
ses gens, maintes fortresses furent prises. 

En Bretaigne, avec luy le bon conestable, fu en 
maintes chevauchiée$ contre les Angloiz , oh ot pris 
pluseurs fors. 

Item , ou temps qu'il estoit en Auvergne lieutenant 
du roy Charles , en l'an 13^5 , prist, oudit pays d'Au- 
vergne, la fortrece de Embeurs (0, et s'enfoyrent les 
Ângloiz , qui moult avoyent grevé le pays ; puis prist 
par fort assault la fortressé qu on nomme la Roche- 
Bruant (3) , qui moult est forte place ; puis à la fortrece 
de Tracot, et tant fist par engins et force, qu'ilz se 
rendirent. Puis mist le siège à la Roche-Sinodoire (^, 
qui merveilleusement est forte place , et qui semble 
comme imprenable, et moult grant garnison de bonnes 

(^) Embeuri ou Ambwê. Suivant Tabbé Lebeuf , peut-être faut-il 
lire ^miert, petite ville d^Âuvergue, qui étoit importanle alors et 
capitale du JUvradois. — (») La Rochô'Bruant : la Roche-Brwnt. — 
(3) La RochC'Sinodoirt : la Roche*Sanadoirc. 
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gens y avoit , toutesfoiz par force fu prise ; qui sembla 
cstre miracle ; et ainssy pluseurs autres très fortes et 
tre's merveilleuses fortresses oudit pays, dont les au/- 
cunes se rendirent , les autres par force ; et aussi es 
montaigues d'Auvergne , où, à divers pays que Ajb- 
gloiz possédoyent, tous s enfuirent pour paour dudit 
Duc : ainssi en une saison d*esfé, y fist moult grant et 
honorable conqueste. 

Item, Tannée ensuivant, à moult honorable comr 
pagnie et foison gent, ala eu Espaigne, où le roy 
Henry le reçupt à grant .honeur et joye, et de là à 
Saint Jaques en Galice. 

Item , depuis ,luy estant fait lieutenent dudit rpy 
Charles et du duc de Berry en Auvergne, y prist plu- 
seurs fortresses que les Angloiz twoyent , cômpie le 
Faon, Bonclande, Bretueil quifa miné, Taillebourc, 
Montlan , qui est prés de Bourc, et Broyé (0 , et plu- 
seurs autres fortreces et chasteauk que je laisse po^r 
briefté. 

Et depuis, ou temps de cestiii roy en la bataille 
de Flandres moult bien se porta. 

Et depuis, namie W ans,, ala en Barbarie, à 

grant ost, contre les Sarrazins; tint le siège devant 
AuflTrique, ety fu soixante-cinq jours ; contre lui vint 
toute la poissance des Auffriquans,:où ot grant mul- 
titude de Sarrazins, qui grant partie y demourerent 
mors; et ainssi onques ne fina de son temps bien em- 
ployer en toutes manières. 

(') De tons ces lieux on ne trouve dans le dicdonnaire umVcrael de 
laFranee que TaiUeboarg et Bourg. Suivant d'OrronviUe, TaiUe- 
bourg étoit situé dans le Poitou , Bourg ëtoit sur la Dordogne. -^ (*) Il 
y a un mot laissé en blanc dans le manuscrit. CfarisUne a voulu dir« 
quinze ans^ le fait dont.çlle parle M rattache à Tannée iS^p. 
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. iQuant est venu cestui bon Duc en aage de meurte (0, 
toute celle jolye jeunece a tournée en sens et agmodé- 
racion, en bon .conseil^ déyocion et .constance ; çt 
combien que ses condicions ayent tousjours esté 
loables ,. encore à présent tousdizen croiscent les dé- 
grez de vertus , sont ses meurs.et ordre de vie dignes 
de recommandacion et loz (^} ; la viertu de. charité en 
lui reluit, aux povres gentilzhommes secueurt, aux 
religieux besoqgneux.fait.mains biens , à povres clercs 
et escolierSy et vers toute. povre gent est piteux et au- 
.mosnier ; et la bonne amour qu^il a tousjours eue, vers 
les ge^tilzhon^mes , damoiselles.et toutes femmes e$t 
continuée , mais est creue en vertu , car Famoureuse 
plaisance de jadiz c^est tournée en charitable vertu. 

Car, si qu il est.escript du prince Bru tus , qui estoit 

le réconfort et soustenail (3) des vesves damcis de Rome 

et de toutes femmes à qui on feist tort ; ainssi ce bon 

Dttc est le reconfort, des povres gentilzfemmes et de 

, toutes celles ésqtielles Toit cause d'avoir pitié , les 

secueiirt du sien,. baille leur requestes en conseil se 

elles y ont affaire , les ramentoit, procure leur bien 

et*ayde, de sa paYoUe soustient leur droit, et porte 

en toute raison; et de ce.puis-)e parler par.droicte 

expérience , car son ayde m'a eu besoing , et n'y ay 

mie failly 3 le benoit filz de Dieu luy vueille mériter ! 

Cestui bon Duc est le droit reffuge des povres 

femmes besongneuses et adoulées (4) grevées de tort, 

lesquelles sont pou oyes en maintes cour^. 

Fait cel Duc maintes aumosnes secrètes ; grant foy 
a vers Dieu ; en ses besoings vers luy se tourne ; cons- 

(0 jiage de meurté: en &ge mûr. — (>) £o« ; louange. «- (?) Sous^ 
ttnaU : soutieii* — - ^4) AdouUes : aifligéee. 
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tant est en tribulacion ; prince est de moult belle et 
humaine' conversacion ; aime et secueurt les bons che* 
valiers et les clercs sages ; en toutes choses bonnes , 
$oubtilles et belles se délicte ; livres de moralitez , de 
la sainte Escripture et d'enseignement moult luy 
plaisent y et voulentiers en ot , et luy mesmes par no- 
tables maistres en théologie en a fait translater de 
moult beaulx (0 ; de belle ordonnance et vie rîgUe 
en toutes choses ^ tient belle court de chevaliers et 
gentilehommes ; seigneuries a acquises et acreu sa 
ducbiée , non mie par extorsions et grever le peuple 
duquel est piteux^ leur fait bien , et dé cellny de son 
pays et de ses subgiez très amé , mais par sagement 
et moriginéement vivre. 

Femme a noble dame et moult sage , de qui a eu 
pluseurs beaulx enfens adës en vie : un filz nomm^ 
Jehan , conte de Cleremont, très bel et de corps et 
bonne voulentë y comme on peut jugier y selon son 
assez jeune aage et ses fais ,* aie à présent , à belle 
cômpaignie de gens d'armes et bon conseil y ou pays 
de Languedoc y oh que il a jà pris pluseurs fortresses 
Sus noz ennemis ; et une belle damoiselle à fille , des^ 
quels Dieu, par sa grâce y luy vueille donner parfàicte 
joye. - 

(0 JSdhhé Lebeuf n^a pu déconvrîr qiiVine seule tradaction faite 
par ordre de ce prince , c^est celle da traité De Senectute , de Ciccron. 
3Eille est dé i4o5. Le tradactenr se nommoit Laurent de Premierfait. 
Jean d'Orronville, liinorien du duo de Bourbon, raconte que ce 
prince se faisoit lire pendant son diner les Gest^ des rois de France j 
mais il garde le silence sur les traductions dont parle Christine. 
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î 

Chapitre XV : Cy dit des filz du roy Charles ^ et 
primierement du roy Charles qui ii présent régne. 

Protestation avec humble requeste soit faîcte 
avant que outre je procède y que grief ne soit au Roy 
n'a (0 autre de noz princes, ne merveiUement aux 
oy ans ^ se , en parlant de leur nobles personnes , n*ay 
tenu Tordre du renc où ilz doivent aler , l'un après 
Tautre, selons leur dégrez et les instituées honneurs 
de France , parce que je n'ay parlé du Roy qui à 
présent r%ne, premier après le père, et puis de reno 
ensuivant : la cause qui m^a meue est pour traictier 
selons Tordre du temps des choses avenues et passées^ 
lesquelles n'eussent esté continuées. 

Si dirons d'or en avant, en suivant, du fruit de la 
très excellant tige, de laquelle faisons nostre compte > 
c^est le sage roy Charles, dont avons parlé des 
branches, qui sont à entendre ses dignes frères* 

Or dirons du fruit issant de celle noble tige et ar-^ 
bre, c'est ses deux nobles filz; le très excellent prince, 
le roy Charles YI.'' du nom, qui est à présent ^et Loys^ 
duc d'Orliens, son frère. 

Cestuy Charles fu nez et receups , à grant joye de 
ses parens, comme le primier né, à Paris, en Tostel 
de saint Pol, le dimenche tiers jour de décembrie, eu 
Tan i368, en la tierce heure après midnuit^ le pri- 
mier jour de TÂdvent. Grande fu la consolacion du 
père, de laquelle, comme très crestien, rendy grâces 
k Dieu, par toutes esglises de Paris, à Nostre Dame, 
et aillieurs; à grant sonnerie, en chants glorieux et 

(«) rra : ni k. 
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mélodieux, fist dire laudes et grâces à nostre Sei« 
gneur ('). 

Solemnisa la feste du babtisemeBt, lequel fa efi 
Tesglise de saint Pol , à trës haulte honneur et granU 
compaignie de barons et haultes princepces en ttés 
grant quantité , en riches abis, joyauls et paremeBS|r 
dames y damoiselles, bourgoises, à solemnité de tor^ 
ches, et tant de gens que es rues on ne se po^oit 
tourner; et moult estoit haulle et noble chose à yeoir; 
le peuple, d'autre part, aloit menant feste, sanzfaiâne 
aulcun ouvrage, resjoys de la nativité de leur prince,- 
criant : « Noé (s) et que bien peust-il est#venus ! » 

Comme devant ay dit^ le Roy son père, par grant 
cure et diligence fist nourrir cest enfent, tant en 
nourriture de sa personne, comme quant vint Taagè 
de cognoistre , de nourritures de meurs propres à 
prince, et introduccion de lectres; et ainssi le conti-' 
nua jusques en Taage de la douzième année (3), en la-- 

(>) La naûsance de Charles YI ne fut pas célébrée avec moins de 
pompe a Rome qu à Paris : «c En cest an , fat nés Charles, fils du roy 
« de France , le premier dimanche des advents ; et comme les non* 
ir ?dlei en Tenissent à Home, an papeiJrbain , auquel le roy Chariesy 
« son père , avoit supplié que il priast à Dieu que il peut avoir lignée^ 
« quant il le sçeut , il se leva de disner et fil sonner et assembler les 
« cardinaulz et chanter Te Deum laudamus, et pois chanter une 
« messe de la Nativité Notre Seigneur , Puer maus est noÔiSé » 
( Chronique de Jean de Nouelks ou de Guise, àbM de Saint-Vincent 
de Laon. ] -^ (*) C'étoit l'usage alors de crier Noël à la naissance et à 
Farrivée des princes , par imitation de ce qui se faisoit chaque année 
pendant le temps de Pavent — (3) Ce que Christine dit ici des soins 
qae Charles Y donna à Téducation de son fils est confirmé par les 
autenrs contemporains, «c Pour ce qui est de &on aisné fils monsel- 
a gneur Charles, Dauphin de Viennois, il le fait saigement et dili- 
«t gemment apprendre et estudier , afin que Charles le quint ayant 
<t payé la debte de nature, Charles le sbiéme lui 8iiccéd«> non pas 
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quelle i à grant préjudice de Tenfent et de tout le 
royaume^ luy failly par naturel trespassement; si fu^ 
en succédant le père, couronné à Reins , à graût fèste 
et solemnitéy présent grant baronnie, 

En y celle mesmes année ^ après, vint à Paris , où à 
gramt joye et feste de tous> fu recèù, comme droit et 
raison le debvoit. Ainssi fait les seremens qui y appar-> 
tiennent, pt les hommages et féaultez receuz de ses 
barons et subgiez , prist à régner ce jeune Boy en si 
belle apparence de meurs chevalereux, de noblece de 
courage, largece et honneur faire aux bons , que ceuls 
qui véoyent son enfence si incline à armes, chevalerie^ 
et désir de voyagier et entreprendre faiz , jugierent 
que celluy roy Charles estpit nez lequel , es prophé- 
cies promis, qui doit faire les grans merveilles ^ et en- 
core après, plus le certifia la merveilleuse et noble 
victoire qu'il ot sur les Flamangs , en Faage de qua^. 
torze ans; car, comme assez %st sceu, comme les coin* 
munes de Flandres , par maulvaiz conseil , se furent 
rebellez contre leur seigneur , le duc de Bourgongne, 
qui conte en estoit à cause de Margarite, fille et héri- 
tière du conté de Flandres , comme dit est, qu'il avoit 
espousée, les fiez (0 de sa terre ne luy vouloyent 
rendre, ains estoyent rebelles contre leur debvoirs ; 
parquoy, le sage duc et conte, considérant que, à tel 
oultrage de commune et subgiez soufirir en tel orgueil, 
pourroit estre exemple d'ainsi faire en tout ce royaume, 

9 
m 

«(Seulement en la cure et gouvernement du royaulme de France, 
4c mais aussi eu grâce, en vertu, en prudence paternelle. » {Songe du 
Verrier, ) 

(0 Fiez, n'est pas pris ici dans Facception àe fiefs : Christine dé- 
sij^ne ceux qui avoient prêté /oi ti hommage. 
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et mesmes ce seroit ou préjadice du toj qui est souv^ 
rain seigneur ; pour ce^ par son conseil , y ala le Roy 
et toute sa baronnie, à assemblée bannie (0^ moult 
noble et moult redoubtable, dont les Flàmangs, lors 
remplis de grant oultrecuidance et présumpcion ^ s'as- 
semblèrent à bataille contre leur souverain seigneur, 
le roy de France, et contre leur conte, et firent en 
champ, à banieres levées, le jeudy, jour vingt-septiésme 
de novembre, en Tan i382 -, et là, en la haulte plaine 
de Rosebecb, par la grâce de Dieu, ameur de tout 
droit, furent le Roy enfent présent en la bataille et 
assemblée, desconfis quarante mille Flamans, et leur 
capitaine Artevelle mort, et la plus grant partie 
d*eulx. 

' Celle grant victoire certifia l'espérance des gens, la 
'bonne fortune et propice eur au jueune Roy, et sanz 
faille (^) n'y eust mie failly, au noble courage et grant 
voulenté qu'il a, se maiaai% ne Feust de ce empécbié^ 
auquel inconvénient, à luy et à son royaume Dieux 
tout poissant, par sa digne miséricorde vueillé remé« 
dier par luy donner entérine santé! Car, dé sa condi-^ 
cion, est prînce tout bon et si noblement condi« 
cionné qu'il n'y a nul deffault : il est souverainement 
bel de corps et de viaire (3/, grant de corps plus que les 
communs hommes, bien formé et de beauls membres; 
^ime les chevaliers, les nobles et les bons ; et voulen« 
tiers ot (4) parler d*armes qui plus luy plaisent que 

' (0 Bannie , participe du verbe hannir, dérivé dii mot han , appliqué 
aux convocations des possesseurs de fiefs , tous tenus de service mili- 
taire plus ou moins long^ les armées n'éioient point encore perma- 
fientes. ■— (») Sahz faille : sans manquer* — P) F'iaire : yisàge. — 
C^) Oty pour oyt : entend. 
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DuHe riens (0 ^ à sa grant bénignité ^ doulceur et clé* 

mence autre ne se accompare; humain à toutes gens, 

sanz nul orgueil , de si grant amour à ses parens, amis 

et affîns , et mesmes à ses officiers qu'il n est chose 

^u^il leur voulsist véer; plus large et libéral quonques 

ne fu Alixandre, car ^ tout soit sa poissance moult 

grant ^ la grant franchise et libéralité Texcede et passe 

en tputes choses; son peuple aime et ses subgiez, et 

moult envis W les charge ; et à brief dire ^ tant est 

plain de grant bénignité , doulceur et amour ^ que 

Dieu le démonstre mesmes eu Temprainte de sa face; 

en telle manière que, de providence divine , a une telle 

singulière grâce, que toute personne qui le voit, soit 

estrangier prince, ou autre, est amoureux et resjoy de 

sa personne , dont maintes foiz ay eu admiracion , 

véant le grant peuple, femmes, enfens, et toutes gens 

iiiir par les rues pour le veoir passer, quant il est res* 

passez de sa maladye, mesmement gens dcvDacion non 

trçp familiaire a ceste, passans par Paris leur voye, 

qui y en le regardant, a peu, pleuroyent de compas«> 

sion de son enfermeté et malage (3) , dont tel amour 

peut venir, qui ne peut estre autre chose fors don pré* 

destiné esleu de Dieu. 

Autre merveille se considère et &it a noter x>u 
cours de sa vie de cestui prince, et de ce je me ra-^ 
porte à tous les plus anciens qui aujourduy vivent^ 
se vérité , sanz parler à voulenté , veulent dire, et aux 
registres des choses passées , que , depuis Taage de 
cent ans et plus , duquel temps ne puis parler , fors 
par le rapport des escriptures et croniques , ne fu le 

(0 Rictiê : chose. — C«) Envis : malgré soi. ^ C'} Hîalage : mauyaîs* 
santé. 
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royaume dé France plus riche y Dieux soit louez ; plus 
le demaine et les fiez acreus y la poissance et nobleœ 
en chevalerie et toutes choses greigneur (0 , ne plus 
augmentée ; plus en paix y moins molestez y gens de 
tous estas y plus riches ^ mieùlx meublez^ soyent prin- 
ces y nobles y clercs y bourgoiz y ouvriers et gens de 
Commun ; qu'il est , de bonne heùresoit dit^ aujourduy^ 
^t a esté tousjours en amendant au temps du Roi àdés 
vivant, nonobstant ce que à nostre nature imperfecte, 
en ce monde non assouvie, ne souffise mié, et que maintes 
murmuracions ayent esté et soyent sus le gouverne- 
ment des princes et leur conseil, sur le fait dd 
k*oyaume ; mais plaist au benoit filz de Dieu , que ja- 
mais n'alast pis ! je tien que ce seroit le plus glorieux 
royaume qui temporisast soubz les nues , nonobstant 
que, au gré de tous, qui seroit impossible, ne soit 
mie gouvernée la chose publique : mais considéré tout 
ensemble ^ qui bien au cler y veult regarder, je tien 
que ma parolle sera véritable trouvée , combien que 
le sage roy Charles avoit fait le préparatif de ceste 
grant félicité ; mais , comme en riens depuis ne soit 
amoindii Testât de la couronne de France, ne la ri- 
chece de la communité, est à présumer, et je le tiens, 
que Dieu, du trésor de sa libéralité, veult récompen- 
ser à cestui Roy, pour le soustrait de santé et le flayel (^) 
et glaive sur luy descendu, non mie par ses péchiez , 
'mais de ceuls du peuple punis en sa personne (3). 
Ainssi, comme les vengences de Dieu soyent merveil^ 
leùses : ainssi, comme jadis la punicion du péchié de 
'David, Dieu purgia par la percussion du peuple, peut 

(0 Greigneur: plus grande. — (») Flayel: fléau. — (3) Chrùtîne 
parle ici de la maladie de Charles YI , qui commença en iSqs. 
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' csfre ]pour noz péchiez, Dieu consent la playe sus nos- 
ïre chief. 

Une autre grâce que. Dieu donna jadis a noz pères 

• anciens, par grant espéciaulté, à ce Roy ; car il a moult 
belle ligniée d-enfens encore moult jeunes d'aage :1e 

' primier fflz , dit duc de Guienne (0, tant l>el prince 
et dé'si belle apjparence en toutes choses bonnes , 
comme prince peut estre ; autres deux filz (^) sembla- 
bIementbeaulsetgracieux,*parlesquelz,seDieu pîaist, 

" sera ^ en leur temps, ce royaume gardez et soustenuz 
contre tous ennemis; quatre belles filles; Taiisnéé {^) , 
pieça(4), couronnée du royaume d'Angleterre, comme 
dit est; l'autre (5) , espouse au duc de Brétaigne : la* 
quelle noble compaigiiie Dieu , par sa saincte miséri- 
corde, Yueille saulver et maintenir en bonne con^a- 

- lesceûce, Amen. 



Chapitre XVI : Oy dit du duc d'Orliens. 

L'autre filz du sage roy Charles fu Loys, duc d'Or- 
liens à présent vivant, florissant par grâce de Dieu en 
bien. Cestui Loys , acroiscent la joye du père , nasqui 
trois ans aprésle susdit Charles dont nous avons parlé; 
(d'une fille (^) entre deus ne fais mouU grant mencion^ 

(0 Louis, né en 1896, mort en 141 5. — (>) Jean, ne en 1 898, mort 
en i4i^j Charles, né en i4oa , depuis Roi sous le nom de Cliàrles YII. 
— »C3) Isabelle, née en i389, mariée à Richard, roi d'Angleterre. -^ 
(4) Pieça: depuis long-temps. — {}) Jeanne, née en iSqi. Les deux 
aùires sont Michelle , qui épousa Philippe-le-Bon , duc dé Bourgogne , et 
Catherine y mariée à Henri Y, roi d'Angleterre. -^ (^) Cette princesse, 
qui s'appeloit Marie, mourut en 1377. 

5. 24 
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ne de trois auU^esCO, moult belles darnes^ pour ce 
que assez jeunes trespasserent. ) Grant joye et solem* 
nité fu faicte de sa naiscence : le Roy, resjoy d^avoir 
deus beauls ^iTeDS masles^ fist célébrer en champs W et 
sons mélodieuSy^r toutes esglises, louanges à nostre 
seigneur ; grant feste fu entre les barons y et le peu|de 
faisant grant feu par toutes les rues de Paris^ en signe 
de solemnisée )oye. 

Le sage roy , don père y luy fist amenistrer nottrre* 
ture propice en toutes -choses ; Tadministradon et 
garde commist à une bonne et sage dame ^ appellée 
madame de Roussel , qui y par grant soing le nourry^, 
et la bonne dame, très qu'il sceust aprendrek parler, 
les premières paroUeii que elle luy apprkt tu son uài^e 
Maria ^ et par elle fu si duit (^} y que c'estoit doulcete 
chose luy oir dire y enfen^ablement i genotth y ses 
petites mains joinctes devant Timage Nostre-Dame ; 
et de bonne heure apristà Dieu servir : car il a très 
bien (Continué en dévocions, croisons^ à l'esglise estre 
longuement , et à oyr/et dire grant service ; bonnes 
-gens et dévotz aime et voulentiers ot leur enseigne- 



mens y comme il appert par la fréquentacion qu'il fait 
chascun jour par long espace en Tesglise des Célestins, 
où a couvent de sains preudeshomes servant Dieu^ et 
là ot le service ; de laquelle fréquantacion est impos- 
sible que son ame et ses meurs n'en vaillent mieulx , et 
que Dieu en ses fais ne luy soit plus propice j donne 
voulentiers aux povres y et largement , et çhascun jour 
de sa main ; est moult dévot , par espécial, ou temps 

(>) Il faut lire deux au lien de trois. Isabelle, mée en 1 873 , morte en 
1377^ Catherine , nëe en 1 877 , morte en 1 388. «- (*) Faute da oopiste : 
lises chants. ^- C) •$< duit : si bien instraÎL 



DU SAGE kOT CHÂKLES V. 87! 

m là {Passion dé hôstre Seigi^eur ; le service ot voulen- 
tiers en ladicte dévote place, soubstrait de toutes gens, 
fors des preit^des hoihmes dé léans; visite yOudittemps, 
l'Ostel-Dieù et les povrès malades , leur donne Fau- 
inoSne dé sa main, et visite les sainctés places. 

Ce prince est de très noble courage et grant vou- 
lentésutla confusion de noz enn'çmis , comme il y a 
paru et 'pert (0 , par fee que hardlement et de grant 
désir s est mis en tout debvoir, par ses lettreà et messages 
envoyées en Angleterre (^) > comment la mort du bon 
i-oy Ricliûrt> à qui sa hiepce par mariage estoit donnée, 
ftist vengiée ^ et luy mesm)es bÛert soxi pf opre corps 
en preuve contre Henry dé Lâncastre , à présent roy, 
et par maintes autres offres Valeureuses d'armes, 
comme il appert par les lettres de ce escriptes , les- 
quelles dites arnies offertes en plùseurs manières vls^ 
bsé ledit Henry accepter > n'aCcotnplir. 

Céstiii prince aime les gentilzhommes et les preux 
tjùipar vaillantissèvoyageht et s'efforcent d^accroistre 
i'onneUt* et le nom de Fratice en maintes terres , les 
iiyde dû sien , leshonneure etsoustient. Gestui est au- 
jourduy lé retrait et refuge de chevalerie de France , 
dotit tient noble court et moult belle de gentilz^ 
hommes Jeunes , beauls , jolis et bien assesmez (^), 
tout appr€S5tez d^euls embesoingnier pour bien faire. 
A. lùy viennent dé toutes pars pour sa béllejeunece et 
espérance de son bienfait, et il les reçoipt amiable- 

(0 Pett: paroit — /*) tls^agitid du AéR que le duc d'Orléans en- 
voya, en i4o3,auroi d'Angleterre, Henri IV, qui avoit dëurôné et 
fait tnassacrerle roi Richard tV, mari d^îsabelle^ ' fille du roi de ![ 
France, Charles YI, et nièce du duc d'Orléans. «^ {^) Assesmez : 
paréfl; 
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inebty et entr*eulx est en maintlea de prioce touttd 
qu'il appartient. 

En ses jeunes foiz^ est en toutes choses très avenant ; 
bel est de corps ^ et a très doulce et bonne pbino*- 
zomic j gracieux en ses esbatemens ; ses riches et 
genz (0 abillemens bien luy siéent; bel se contient à 
^ cheval ; abillemens à feste se scet avoir ^ et très bien 
dance ; jeue par courtoise manier^ ; rit et soulace iA 
entre dames avenamment (^X 

Ses condicions sont telles : il aime les bonsV comme 
dit est 4 il a sens naturel tel que nul de son aage ne le 
passe y maintieng hault et bénigne , paroUe rassise et 
agmodérèe; n*a en luy felonnie, ne cruaulté, doulce 
response et amiable rent à toute personne qui à Itiy 
a à besoingnier; et^ entre les autres grâces qu'il a, 
certes , de belle parleure aornée naturelement de 
réthorique y nul ne le passe ; car y comme il aviegne 
SQUventefoîz , devant luy faictes maintes cola- 
cions (4) de grant congrégacions de sages docteurs en 
sciences et clercs solemnelz, aussi au conseil et 
alieurs y où maint cas sont proposez et mis en termes 
de diverses choses, merveilles est de sa mémoire et 
l)elle loquelle ; car n*y aura «i estrange proposicion 
que, au respondre, il ne répète de point en point» 
par ordre , à chascun, si bien et si vivement responde 
ou réplique , s*il afilert , qu il semble que de longue 



(0 Genz , pluriel de gent : gentil , joli. •— (>) Soulace i se recrée. -« 
0) Avenamment : convenablement. L'abbé Lebeuf sesi trompé en 
mettant ici aucuanment, ce qui formoit un contresens. Noos passons 
sous silence' un assez grand nombre d*erreurs de cette nature j mais 
nous tâcherons de les. éviter. ( iVote du librair^f } 

(4) Colacions .''assemblées, conférences. 
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mam ait estudié la matière ; et par si bel maintien et . 
signorie contenance parle ^ attrait non de haulte ne . 
de fiere parolle, mais rassisémeni et tout en paix, que ^ 
€6: est grant beaultë : et ce ay-je veu de mes yeùlx^ . 
CQmme feusse affaire aucune re^este d'ayde de sa 
par plie ^ à laquelle, de sa grâce , ne faillis mie ^ plus • 
d'une heure fus en sa présence^ oîi )e prenoye grant 
plaisiir de.^veoir sa' contenance, et si agmodérément , 
expédier besongnes, chascune par ordre ; et moy. 
mesnaes, quant vint à- point , par luy fu& appellée , et 
lait ce que requéroye. 

Avec les autres bonnes condicions n^stmie^ moult 
vindicatif de desplaisirs receus, tout. le peust-il bienr . 
faire; et certes, c^est moult noble condicion à prince* 
Pitié a de ceuls qu'il voit confus, si, comme une fois y 
entre- les autres demonstrances de sa bénignité, avint, . 
comme il regardas! luictier (^) de- ses gens enmy sa- 
court, un jeune homme, eschauffé d*ire^trop folle?*. • 
ment, donna une buffe à un autres cellui fu moult . 
feloniiessement pris et menaciez , pour l'injure faicte 
devant le prince, que le poing aroit coppé; le bon' . 
Duc,^ comme il veist le cas d'omme moult confus , 
dist à ses gens tout bas : ce Dictes, dictes, qu'on luy 
« face paour, et que on le laisse. aler. ». 

ISTa cure d'oyr dire deshonneur de femmes, pe de 
nuUuy mesdire , et ne croit mie de legier W mal 
qu'on 4uy rapporte d'autruy, à l'exemple du sage^ 
et dit teHes notables paroUes : ce Quant on me dit mal 
« d'aucun , je considère se celluy qui le dit a aucune 
a particulière hayne à celluy dont il parle ; aussi se 
« envie luy fait dire , ou se il tient à le despointer 

{}) Luicticr : luUer. — (>) De U§îer : légèrement. 
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ic d's^ùcun d^gré pour y estre luy mesmes. n Et céste 
sage et t)onae coadicion à prince ^ de non croire de. 
legier , me icamentoit ce qui eat esçript à ce propo% 
du vaillant exnpei:eyr J[ulius-Cé$ar, qve^ entre les 
autres vei:tu$ de Juy , il ne çr^Qit we de kgier loaiil^ 
vais rapports. Upe (oh hxy fu dit> que u^ de se& che'» 
valiers ayoit dj^t Qial dç kiy ; TEloipereur reapondy^ que 
il ne la croy oit wie ; çt comme Vautre juirast et afibr- 
m^st que voir estoit, C^ar çesppndy que ce n'estoit: 
me cho&e çrçaj^le , que îl ne fust àmfîz de çeUuy k 
qui il avoit bien fait. Aristote dit, que quant princes 
croit de legier , il ouvre la porte au3^ mençongeurs de 
luy raport^ nouvelles. 

Âsisez ppurroye dire de ce^îtuî prince sage en joeoie 
aage, de laquel chpsç on peut |ugipr par ce que on 
voit de luy i se il yit jusques au temps de viellece, ce» 
sera prince de mpult grant excellence , par qui maû^^ 
grans bien$.^erout faiz : mouU s^^t efTprciez de ]:pectre> 
paix en FEsglis^ , luy xj^esm^^ pour cçUe cause , est ale«^ 
devers le Pape : en touteç guiçes se vould^*oit'tra-. 
vailUer que tout bien fust fait et le mal laissié. 

Noble dapie a espous^e et de grant prudence, 
fille (0 au duc àç Millan , dont il a trois beaulx et 
giacieux filz (^) , que Dieu , par sa miséricorde , vueille 
acroistre enlpute vertu f 

(0 L9 célèbre Valent^ie , fiHe d^ GaUas I , duc de Blilan, -r- (*) Cca 
Vois fils étoient Charles, duc d'Orléans, P^iiijppç,^ comtip des Yertitf , 
çt Jean, cpmt^ d'AsgouIemc.. 
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Chapitre XVII : Ci dit d'aucuns du sang royale et 
de tous en général j et des nobles de France. 

Après ce que j'ay parlé des branches et fruit de ce 
noble arbre, est droit que je die des beaulx gictons (') 
et ver des fueillés fresches et belles, soubz laquelle 
umbre ce royaume est et sera gardé de Farsure (^) et 
trop excessive chaleur de jpurs chennis (^) du temps 
d^esté ; lesquelz gictons et fueilles sont les nobltes parens , 
nepveus et niepces, et cousins du sage roy Charles 
et de ses nobles enfens ; lesquelz enfens ay )k nommez 
partie cy •devant , etd^aultres du sang royal, par qui 
sera, à Faydc de Dieu , France gardée et garentie des 
ennemis , pour laquel crainte n'oseront sortir Fefiàit 
de leur malice en ce royaume ; si comme jà pieça sont 
alez contre eulx le noble CharJes d'Al^breth , connes- 
table de France, à belle compaignie es marches de 
Guienne , et Jaques de Bourbon , conte de la Marche, 
chevalier jeune , de grant bonté, et , dés son enfonce, 
pnst armes à hanter es marches d'Italie , lequel exer- 
cite luy plaist et a tousjours continué vaillamment, 
qui pareillement vait à grant armée, passant la mer 
périlleusement contre noz ennemis , es marches de 

Gales. 

Et aussi de mains autres de celle uohle ligniée , 
dont ne puis tout dire, et par les aliénées des mariages 
des belles dames nées du sang royal , de qui naislra 
nouveaulx parens es estranges contrées et affinitez es 
nacions longtaines. 

Ainssi ces nobles fleurs de lis odorans venues de la 

(0 Gictons : rejetons. — W Arsure : brûlure. — (') Chennis : cani* 
culaires. 
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racine susdite , qui de Troye la grant fa apportée , 
seront et sont peuplées en exaulcement de gloire et 
vertu, par quoy maintes gens seront revigorez et ré- 
confortez^ et aussi par l'ayde de la noble chevalerie de 
France monteplyée , Dieux mercis, autant comme en 
tous les temps passez ait esté, où moult a de vaillans 
hommes et de bonne volentés et desirans d'acroistre 
leur loz et renommée; et aussi des sages çonduiseurs et 
meneurs des fais de ce royaume , si comme le conte 
de Tancarville, seigneur véritable et preudpme, bon, 
loyal et sage conseilleur, M. de Heugueville, et mains 
autres sages et yaillans , tous tendens au bien et uti^ 
lité de ceste terre ; et d'autres preudeshommes , sages 
distribueurs et conseilliers loyaulx de la personne du 
B.oy, si comme messire Jehan seigneur de Montagu^ 
vidame de Laonnois et grant-maistre d'ostel du Roy, 
chevalier sage, loyal, preudome et de conscience; et 
celluy suis*je tenue de ramentevoir, car c'est le père 
des povres et secours des besogneux, homme prudent 
et discret, large de son avoir et de sa paroUe,. et ayde 
libéral et vray amy , si comme maint et moy l'avons 
esprouvé; le benoit filz de Dieu le vueille tenir en 
prospérité l 

Si avons cause d'espérer, à l'ayde de Dieu , et n'est 
point de double > France estre continuée en bonne 
convalescence et prospérité, selons les aultres terres de 
crestienté, ésquelles les seigneuries soqt venues-d'aven- 
ture et continuées par tirannie, non pas ainssi natu- 
relles comme en ce royaume, et où il n'a tant de pil- 
liers nobles et poissans tous d'une loyal aliance et d'un 
lignage, vrays et obéissans à un seul chief; et quoy que 
pluseurs gens dient et jugent que tout ira mal, pour 
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les pécliiez commis çn ce royaume^ je tiens que Dieu 
misericors, qui scella fragilité humaine , conservera 
son. Roy et son peuple vray Crestienet non cruel, mais 
humainement pécheur, et non obstiné, ne de si hor-« 
rible perversité , comme en pluseurs pays sont ; la- 
quelle chose Dieu, par :3a miséricorde, vueille pc^ 
troy er l 



Chatit&e XVIJI : Cy respont Cristine a. iwlcuhs ^ 
redargus (0 çue on luj pourrait faire. ^ 

Or est teipps que je re.traye à ma primiere ms^tiere ; 
.mais avant, me convient excuser et respondre à deux 
articles de quoy les redargueurs me pourroyent, pré- 
sentement et ou temps à venir encourper W de vice; 
Fun que el continufs (}) de mon œuvre, es chapitres là 
où je parle du Roy à présent régnant et de noz autries . 
seigneurs, en louange d*eulx et de leur meurs, que » 
flaterie, pour acquérir leur grâce pu bénéfice, m'a in- 
gérée à .ce dire; car, comme nul homme soit sanz 
crime, je me taise.de leur vices. et dye sanz plus les 
vertus : l'autre que, cpmme il nappertiegne louer 
aiicun, et déterminéement le dire, estre bon jusques 
aprésle terme de ses.jpurs, comme toutes choses spyeiit 
extimées selon le.regart de. la fin, je aye dit, yceuls; , 
nos pripces estre bons, desquelz ne sçay l'expérience 
derreniere.de leur fais.. Si diray pour resppnce, saulr 
vant la vérité, que à ce ne m'a meue aucune adulaçion., 
n'espoir que pour ce eusse leur grâce; mais, comme 

(S) Redargus ! critiqpies. •— (*) J^/icoiir/ver >• inculper. — C) El con- 
tinue : le contenu* 
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désir me meoa&t de. bien et deueœent accomplir roeu^. 
vre emiNrise ^ c'est assa^oôr de la loaDge djiï sage roy 
Charles, par diligent in£6riiiacion enquérîi^^à ce ptOr- 
poz, ce <{ite ne^ceusse de foioyipesmes, et que expédient 
savoijr m*estoit , m'a seiublé pertinent à la matière, ra^ 
mentevoir son très excellent, noble et digne parenté f 
mais, comme de ce ne sceusse de moy parler, fora à 
Fayenture, et non viyçmiSijQt,. me soye informée dili- 
gemment de cbascun d'eu^, par ceuls qui plus les fré-* 
^pientent, et qui mieuh le doivent savoir, sages dignes 
de foy, et le^r desclaijraiit la cause qui me mouvoit, 
et priant, à celle fin, qu*en mon traictié n'eûst men- 
çonge, me deissent pure vérité de leur fais, dignes 
d'estre ramenteus, et leur meurs louables et condi- 
eions , si ne croy e nul que y aye mis m^nçooge , de 
mon auctorité, qu'en vérité non ay; ains sçay bien, 
nonobçl^ant à de ce faire enqueste , aye mis diligence 
de ma poissanoe, n'en ay mie parlé souffîsamment : 
Tune cause est, comme ne soye à la valXie-; l'autre, 
que tous les fais dignes de loz, ne m'ont miQ esté ra- 
portez; car, comme je feisse, à mon povoir, diligence 
dilsçavoit, les aucuns trouvoye qui bien et voulentiers 
m'en disoyent ce qu'ilz en sçavoyenjb et qu'il leur en 
estoit avis; et d'autres, par aventure, pour ce qu'il 
leur sembloit non appertenir à ma petite faculté, qui 
femm^ suis, enregistrer les noms de si haultes per-t 
sonnes, ne m'en deiguoient tenir resne (0; toutiefbiz 
vrayement, comme pourront tesmoigner, oyantceste 
matière, ceuls qui en ont déposé, telle en est la re- 
lacion q«ie trouvé ay. 

Et, à ce que on pourroit dire, que n'ay parlé, fors 

C<) Resne : compte. 



mf ftA.6E &0T CHARLES V. $79 

4e leur bienfaiz , et teu les vices, je respons : que le 

texte de mon livre n*es|t que eu louant les vertus , et 

parler de$ vices seroit hors de maç^ propoz ué, m^ii^ en 

tant comme doit estre pr^supposç le bl<asme des vicefii 

en loant les i^ertus. Et se vices eu eulx a> de ce ne sçay^ 

|e riens, n'enqueste n'eu ay iaictej et de parler eu ve-» 

prens^nt les primrea eu publique , saulye la réy^rance 

de Ge^ls qui ce vouldroyeut approuver , nonobstant 

que tous aucteurs, cooime je tiens , refTerandeurs de 

traictiez ou dictiez, k ce propoz ayent fait ou facent 

tout à bonne fin, selon mon petit entendemi^nt, n'est 

mie à tous licite, vouloir, en la face du peuple, corri^i 

gier leur &iz : posons que on les vey&t deffaillans, pour 

pluseurs raisons; car, comme nature humaine soit in^ 

cline à plus noter le vice d^^utruy que le sien propre ^ 

seroit cause de exaulcement de leur blasme, laquel 

chose plus pourroit tourner à péril que à utilité ; et 

aussi, nonobstant que priijiices soyent singuliers eu 

auctorite? de persones, se vices a en euls, trop {dus 

sopt pesez et ventilez en toutes pars, que ne soit d*au-f 

très gens, pour ce s'eu raporter à ceuls à qui en apper-t 

tient la correccioo à part, et à leur seorez amis, qui, 

pour le bien de leur ame et de i?enon, leur doivent en 

privé dire et monstrer, est, selon mou avis, le plus 

seur ; et, quant à moy , si présumpcion m'avoit menée 

à les reprendre, me pourroit véritablement estre res- 

pondu ce qui est esoript de Julius^César, que, comme 

un sien homme, par grant injure, Tappellant tirant j, 

César respondy : « Se je le fusse, tu ne Tosasse dire. » 

A l'autre article que pourroyent dire, que je deusse 

avoir attendu après leur mort ; je respons, que taire 

vertu et bienfait, oh qu il soit veu et apperceu , doit 
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estre réputé comme raim (0 d'envye ou reprîmacios j 
de salutaire exemple; et quoy qu'on die, louer autray - 
estre flaterie, ce ne peut estre; car, yérité dire du bien r 
d*^utrùy, où que elle soit dicte, et par espécial, en 
exaulcemen t de celluy ou ceuh en quy ver bi est trouvée^ . 
n>st adulacion et ne doit estre réputée, laqudle n*est . 
autre chose, fors, fainctement par men-çenge, lœc 
ai|truy par controuvées blandices {?) ; lesquelles choses. . 
ne sont point là où vérité est dicte , quelqu'en soit la ^ 
loange. Et que f eusse laissié à dire vérité, si comnïe 
rapport de pluseurs me tesmoigne, à gloire et loange 
dç euls, pour actendre après leur mort, peut-estre que 
plus sera ma vie briefve , ou que- oecupacion de viel^ . 
leçe, maladie, ou autre cas me totdra l'exercite dfes-t 
cripre, ou, par aventure, si à propos ne seroit ap- . 
pKquié. 

Et, comme il soit temps de faire fin à ceste matière 
et. reprendr^e nostre primiere forme, supplie humbler 
ment à la haultece des très poissans et redoubtez prin«. 
c^dont mémoireest cy faicte, qu'il leur plaise prendre 
eu grâce le petit stile et escripture du rapport et dé- 
claracion par moy simplement e2;pliquée de Tioforma-* • 
cipn de leur nobles meurs et faîz« 



CfiAPiTRE XIX : Ci dit y comment le rqyr Charles fist ' 
m^ssire Bertram du Cleqvin / connestable. 

NosTRE très bon sage roy Charles, avisant, en un 
temps, ou contenu de ses guerres, que le fait de la 

i}) Raim : effort. — (*) Blandices: feintea caresses , flauerief. 
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dievalerie^n son royaume commençoit aucunement 
à descheoir ^ ne par td vigueur n^estoit maintenu comiâe 
souloit Mf aius venu ainssi comme en une négligeube 
afifëtardie, parquoy ses ennemis, plus que Uesouloyent, 
se prisdrent à enhardir en France, et moult fouler et 
démarchier le royaume ; et de fait passèrent par deÇa 
les Anglois, par grant armée, de laquelle fu capitaitie 
un Anglois, appelle Robert CanoUe (^), quy , ou temps 
d*adont moult dommaga ce royaume ; jusques devatit 
Paris vint, ou temps de l'endormie chevalerie de 
France, comme dit est, dont Tavisië rûy Charles, qui 
riens ne faisoit par soubdaineté, (3) n'a volenté^ fo^s 
selon le regart de discrécion et raison, ne volt soûfrir 
que le peuple de Paris issist (4) hors contre eulsà 
baitaille, tout en eust leditpeuple grant désir et moùlt 
eix murmurast ; mais le Roy, non alors bien porvéu 
de principal chief de^a chevalerie, considérant gens 
de peuple contre esprouvez hommes d'armes estre 
comme tropiaulx de brebis devant les loups , ou oi- 
selles au regart des ostours (^), ama mieulx y pour- 
Teoir par autre voye; 

Âdonc estoit connestable de France un chevalier 
appelle Moreau de Fiennes; le Roy avisant celluy en* 
dormi et froit ou fait de là chevalerie, le déposa de la 
connestablie (6) , et conseil ot d'eslire autre nouvel , 
lequel sage et propice sur tous autres estoit en l'êxer* 

0) Souloit : avoit 090 tome. — (^) CanoUe ou KnoUes, -^ O Par 
souhdaineié: soudainement, précipitamment. — (4) Issist i sortit.'— 
1^1 OiseUesiau regart des ostours : petits oiseaux à Tégard des autours. 
*- C^) Les autres historiens s^accordeni k dire que Moreau de Fiennes, 
qui étoit trop lige pour marcher à la tête des«arméeS; se sacrifia géné-^ 
reusemenft au bien de Tétat, et offrit lui-même sa démission. 



38^ LIVEÈ tm$ FAIS ET BONNES HfeXJRS 

cite d'armes ; car , si comme tl est escript où «usdît 
livre du Régime des princes (0 , là Où il parle de ^Ae- 
Vàlerie> par moalt graût ésgart et délibâracion de sens, 
doit esU*e avisé, queh j^ens on establist chevetains et 
conduiseurs des autres ; car , aiussi comme nul n est 
digne d'estre appelle maistre > 8*il n*a science > nul né 
doit estr0 esleu à td charge y s'il n'est expeit, prompt 
et apte à toute office de chevalerie , et à tout Oeuvré 
de guerre et de bataille. Et toutes ces choses bieb avi- 
fiées par le Roy et son sage conseil y fù lors eslén à 
connestable de France le bon Breton , chevalereux et 
preux messire Bertram Du Glequin, et fu fait, le me- 
credi second jour du mois d^octobre, Fan iS-jo; da-^ 
quel dit connestable trop de biens ne pourroyent 
éstre dis, qui onques, pour paour de mort ne guen- 
chi (*) j hardy cotarae léon est tout tel qu'à preux et 
taillant chevalier apertietit estre; car, comme dit Vé-» 
gece , pour paour de mort en la deffense du bien pu- 
blique chevalier ne doit estre récréant , si comme il 
est escript du bon prince Codrus^ vaillant et preuX| 
recorde saint Augustin, et aussi Yalere, que comme 
il eust amené son ôst contre les Peloposiens, et Ik ba- 
taille fîit moult aspre, il envoya à ApoUo, le dieu de 
Delphe, savoir, eh quelle manière son ost pourroit 
avoir victoire j la responce de l'idole fu^ que le peuple 
aroit victoire se le Roy mouroit en la bataille; ^t, 
comme celle response fust tantost espondue en toutes 
les deux ostz, en la contraire partie fu crié, que on gar- 
dast bien que à la personne du roy Godrus ne fust tou^* 
chié; Godrus, qui ce ot entendu , par désir dé saulver 

(<) De JRegim. prinâpium, par Gilles de Rome Augustin. -^ (') Guenr 
cfti: sourcilla. 
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«on peuple et ost^ laquelle fust vainqueressê y tie fist 
force de mourir , ains, desvesti son abit royal et se 
^mist eh forme d'un povre chevalier, et ainssi entra en 
la bataille, où il fist maintes proéces, mais tant s aban- 
•donna qu'il fa ocdz et ceals d'Athènes- orent la vic- 
toire. 



Chai»i1'RE XX : Comment les chemlereux firent grant 
feste de ce que messire Bertrqmfufait connestàble. 

Si tost que Bertram fu fait*connestable , grant joye 
fu menée entre les vaillans chevalereux , et lès armes 
reprises de maint qui^ comme par ennuy de négligent 
conduiseur , les avoyent délaissiées. 

Âdont les gentilzhommes delà nacibn de Bretaigne, 
comme trésresjoys , prisdrênt à venir de toutes pars, 
le suivre et avironer tout ainssi que la geline (^^ les 
poussins, luy offrir service et corps désireux de bien 
faire, et leur sembla avoir trouvé qui d'oiseuse les 
gardera : or ont recouvré chief correspondent à leur 
nature; car naturellement, comme on treuve en 
escript des regars des planètes , ycelle gent , plus 
qu'autres sont combatans et enclins à b*ataille , par la 
planète de Mars, influant guerres et batailles, qui sur 
euls a dominacion ; et aussi , par aventure , leur peut 
venir de l'antique nacion , continuée en celluy exer- 
cite, qui par Brutus fu amenée et conduite de la 
grant Troye deshéritée. 

Et si , comme récite le préalegué livre , pour ba- 

(0 Geline : poule. 
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tailler , on doit aviser fors hommes ^hardis et de beauls 
membres , de bardie regardeure et pea délicatife ; et 
de telz cboisir pour sa route (0 fu expert et apris 
le vaillant connestable , lequel se fourny et pourvey 
de bonne gent et bien combatable , tant de gentilz- 
hommes , comme de ce qu'il luy convenoit de gens de 
commune. 

Et dit , à ce propoz , ledit livre , que si le prince ou 
'■ chevetaine de l'osta mestier (2) de gens de commune^ 
qu*il doit eslire gens de mestiers plus de bras travail- 
lans, comme charpentiers qui ont acoustumé à férir 
de bras et tenir coigniéQ , mareschauls ^ et aussi bou- 
chiers. qui ont acoustumé de sang espandre. 



Chapitre XXI : Ci dit , que il est expédient réciter 
ce que les aucteurs traictent en leur lii^res^ de che^ 
vcderie. 

Pour deux raisons principales me semble expédient, 
en ceste partie , qui touche de chevalerie, dire et traic- 
tier de ce que les sages et autentiques aucteurs ont 
escript et traictié de l'exercite d'ycelle es ordres des 
cas particuliei;s de la fréquentacion d'armes: Tune rai- 
son si est , pour ce que impossible est à sens humain 
que de soy peust toutes sciences et art concepvoirsanz 
introduccion d^autruy ; et , pour ce , à ceuls qui au 
mesUer d'armes désirent à euls instruire-, est chose 
pertinent à savoir la pratique \ car les sciences et les 

(>) Pour sa route : pour sa troupe , pour soldats. — (*) ^ mêstier : 
a besoin. Une ligne plus bas, le mot mestUr est pris dans Taccep- 
tion qu'où lui donne aujourd'hui. 
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ars qui sont escriptes , ne furent mie trouvées pour 
ceuls qui les saroient, mais pour introduire ceulx qui 
encore n'en avoyent la cognoiscence ^ si comme lés li-^ 
vres de gramaire y ou d'autre science^ que on escript- 
tousles jours ; ceuls qui les sceyent pourroyent don*: 
ques dire: « Pourquoy nous escriptron telz livres , 
«.quant noua les savons? » Pour ceuls le dy^ qui de 
moy pourroyent pareillement dire : «. A quoy nous 
ce escriptxeste femme les ordres de chevalerie^ que nous 
ic sçavons? » Laquelle chose, comme dit est, ne s'adrece» 
mie dutout aus maistres dlcelleart^ mais à ceuls qui 
rignorent. 

X*autre raison est, que expédient est, mesmes au 
plussavens, experset sages , comme il soit impossilde 
que le ventre de la mémoire puist retenir et avoir 
recort continuelement de toutes les choses ydoines ei 
expédientes à Êiire es offices de quoy Tomme se veull^ 
entremectre \ pour ce , à propoz de ceste matière ^ 
traietier après les dits des aucteurs y peut aux expers» 
chevalereus estre ramentevàble , et aux ignorans dis^ 
cipline. 

A deux autres raisons dont les réprimeurs de loange 
me' pourroyent chargier et accuser d'ignorance y et 
avec ce de présumpcion el procès de mon dictié ea 
ceste partie y convient que |e responde ; . . ' 

La première est : que ilz pourroyent dire : ceste 
femme ne dit mie de soy ce qu-elle explique en soa 
livre; aidsfait soti traictié par procès de ce que autres 
«acteurs (0 ont dit à la lettre. De laquél* chose à ceuls 
ije puis respondre : que, tout ainssi comme Toeuvriei} 

(0 Acteurs : acteur pour auteur; ces deux mots s'employ oient ia-^ 
différemment. 
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de arckîtetiipe ou ma^onage n*a<mie lait le» pierres et 
estofiss dont il ba^ît et édifie le ekasl!el< ou maison: 
qu'il tent à per&ire,- et ouf il labenre y nonobstant 
as80Dd>ltf ks iBa4iefres^ «nsemMe , cbaseune e& eH« dbif 
senrir,- sek>i» là fin- de Tentencion oil' i( tent : aussi- les 
brodeur» qui fMit diverse deviaes^ ,. selon la soubtiveté 
de> leur yntaginacion^ dansfeute nefirent mie les soye^ 
for y ne les nvaberes ; et ainsû d'antres ouvrages : tout 
aus^ TFayemeu't n'aiy-^ mie fàiétes' h)utesTes matières 
de €p!&f le Traictié de ma^compillacieti' est compose ; 
il me sovrfSt seulement qme fes saehr appliquer It pro- 
poz y si que bien puissent servir à la fin de Innagina-* 
don à laquelle je tens^ à perforre. Ei'àutre raison est, 
que auc^ospoiurroyent dire : présumpcion meut ceste 
ignorant &na»0 oser dilater de û baultec&osé comme 
cheralepier, aussi- comme se elle téndist à dfe^ eer don-* 
tter discipiiue eiy dëd^ine : auxquels je respons ce 
que maMies^ autres fois a^r ditt^ qui sent à^ ce ptopoz, 
€6' que Htvgues de^ Saint Victor dît : « I^e sages boms 
« aprent voutenti^^. Pbson que un eufeut luy mons- 
ce trast ; il ne regarde mie à la personne qui parle , 
« mais à bf doctrine q«ili> donne ; se elle est^ bonne y 
«c il la retient ^ se maulvaise^ e^l* ^ 3 la tdsise. i» Pa* 
reillement puîsdire endestë part. 

Et quant à ce que &mme âui , oser panléir d'armes/ 
il est escript que é& an^ens aageb , comme auti^foiz 
ay dity une sage femme de Gïece, noinraée Mnerve , 
troo^ l'art et science de fhire armeures de fer et 
d!aciePy et tout le bernois qu'on seuil C') porter en ba- 
taille fti par luy primierement trouvé. 

(') Qu'on seuh : qu^on avoit coulmne de. 



Sftffâ mAhr tùfcë (^î âlàmé Itt dùctfWé , maîd 
^a« (0 bôÀH^èf salîifàifé. 
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Chapitre XXII : La cause pourfuoy les François sont 

bonnes gens d'armes. 

PouK ce que les anciennes ystoires et aussi la con* 
linuéé éipériëiicè Btoiîë^cètti<fe les' Fratiçbii / qut jadis 
AirenC tlppâteiGÈLtiléé^j c*ès^ assavoir lés^ hàmtnes nez 
AtL royàtfmè de France, estré bôn^ et vàillaiidà Fexcer- 
èîte dëà^artiàiiei^^^àf âf fï*éduiÀet, que de ce ^ ceS deux 
' l'aiisiô'ns sonf càuRsér 
( Im pAiiSévèy sv eï$t la IchigUe confinuacioii de là 
glbiirë et liahilté rèhonmiée de céstui royaume , par 
laquelle y est ndblccé de*€bî*age revértîe, aûssy dommé 
ëti nature/ es Rbniiïite* ê^siltsLti^ atroîstre et so/u^eAir 
là tioBfede déi franchises dé ce^tuy royaume. 

ly autre' raison* > si peut esti^ pour Finfluetrde des 
eiéuts^y et l«i^nàtciré dé la terre ; car , si- comme il* est 
è'otiténu oodit livré, à boi!f batailleur convient p^r 
«spécîaf deui vertus y c'est assielvoir , sens et hlârdémeàt; 
' EÏt nbàs'dëvôàs savoir que ésehàuides terres, lés- 
qùeHesr^otat prëtf dû soùlerr, ne sont pas^lès hommes^ 
Éioùlt £ilâ*di^; et ésé là causé , pour ce que, pour là 
grant! cfafaleûr ; ilsc' ont peu de^ahg ; maïs , ]k soit ce 
^*ir£ sdyént: couard, îA)è sont Aioult sagbs^el soubtilif 
enleurfaiis^ et' aussi, par Ib côhtf*aire , ceuls qui^ht 
es froides régions, etloings dfa souleil', ont fdison 
sang , si sont hardis et pou sages. Si ne sont ces deut 



(0 Mais que : pourvu qu« ,-€11 tant que: 



a5. 
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ei;tremitez ^ bcmnes en faiz de bataille ; mais celils qui 
sont es terres moyennes , convenablement sqnt bons^ 
bardis et sçavens communément ; lesquelles qualitez 
assez actempérées sont en ceste terre. 



Chapitre XXIII : Ci dit des loanges dudit Connestable. 

AiHssii comme '^it est^ Ai fi^it messire Bertrani de. 
Clciquin ,.à la trés.gtant ezaltacion et exaiissement dt|. 
royaume y^ çonnestable de France ; et '^rayement se. 
p^tde luy dire ce que dit le proverbe commun : ce A 
ce tel maistre, tel varlet <m serviteur 9 » car, selon la 
dîgneté du sage maistre^c'est assavoir le roy Çbarles, 
estoit aduisant (0 si cbevalereux et vertueux lieutenant 
çt serviteur : laquelle chose «croy y qu*en leur tems, 
furent deux des plus ^olempnelz hommes, chascun ei^ 
sa faculté , qui fussent ou mpnde, dont fois mencion, 

A propos d'icelluy Ber tram , Aristote dit y en le 
huitième ô! Ethiques, i\Wy <r de quatorze ^s en ayante 
«; doit commencier le gentilhonime petit à petit, à soy 
a exerciter es travaulx qui à armes appartiennent \ 
<( pour cause, que la chose apprise et duite en j^u- 
« nece est communément retenue et youlentiers con- 
a tinuée: et est çhpse périlleuse et desséant estre non 
(c appris pu mestier d'armes , quant on çntre en ba* 
« taille , en laquelle convient exppser son corps a 
« mort| ftins i*^) qu'on ait Texpérience ; » et. comme 
4it ç?lluy mesmes Aristotç : te L'expérience rent 
u rppime piaistre. » 

« * 

(0 Aduisant : assorti. — (•) Ains : ayant. 
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•£t qtie' éxercitadoii d'armés soit néccessaif'e aux 

^ valereux chevaliers ; est escript es fais des Rommains : 

' c[ue,' quant ceulx de Rommé orent délibéré que Gàr- 

ta'ge seiroit déstruiie du tont^ pour ce que trop estoit 

la condieicHi dès Gartagîeûs rebellàtive> Scipio Basi- 

qiàa (0 , qui lors estoit consul , contrèstà- (^} tant qaUl 

' pot qu eUe ne fust destruite , mais qu*dn la làissast 

pour Texercitement des Romains , affin que , par àiâe ^ 

ou par paresse^ ilz neperdissént leup feree et abilité^ 

quant ne troui/îerbyent à qui combatre^ 

Celluy Bertram de Ctpqtitn ^ très én< Faage de 
' quinze ans, si comme il est récité de ltiy> se prist, 
par droicte nature , maulgré ses parens , à Pexercite 
des armes y et tousjbùrs jpuis si- lie» oontinua^ que^ 
sanz faille, il en estoit très sbuvèrain maistre, si 
comme il paru à: Teffet de ses œuvres et empris^es^ 
' comme cy«à{H:*és assez en^brief sera desclàirîé. 



Chapitre XXIV : Comment messire Bertram ala.aprês^ 

les Anglais quil desconfit. 

TosT après que Bertram de Clequin , comme dit est, 
fu fait connestable de France , gaires ne séjourna ; 
ains, à belle compaignie de gens d^armes, se parti 
de Paris , et ala après Robert Ganole et Thomas de 
Granç6n et sa compaignie y tant que il attaigni une 
routé (5) d*Anglois de la compaignie d'icellui Biobert 
Ganole , d^environ huit cens lances : à celle assembla 
le connestable y et tant fist, luy et sa gent, qu^en la 

{}) Bûiîqm : Nasica. «« («) ConireHa : s'oppofa. •» {^) JRôUtè ; troupe. 
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Un furent Angloiz desconfiz , ^lesquels e^toyenA; gens 
d'eslicte et moult v^ôU^mmeot se cLefièndybreoit; si fiai 
pris Thomas de G^^ikçon et Ju^ques à /qvatxe'VÎpf^ 
autres gro^ pr,îsonpi/ers ^ et Le «iujrpluf mw$ jet fluides i* h 
Celle gracieuse victoire qji xaegsîr^ Bertiaôi an «pri-? 
Qi^re estrai^e de §a QoixitefMt^jDlie , k l*»yde <de spn càier 
\ajier/eux seo$ ^ des Ij^soçigif P geaas dfs isa ^oompaigoie, à 
c^tti i^m\ent diçoit ^ to^t j^ins^i qu'il est ^script quç 
eii3eignoit le s^g^ €batQn .(?) $(e^ dbevalî^rs ^ xiont , 
entre les autrç§ heaiui» aoAAbles , leur dist un mi»iljt 
b^eau m^t , ip^lljay CJiaton ; m Se , par .vosir^ yaleur 
« vous i^ÎGtf^f «ucMPe hofme sm^r» , le liii)eur passe 
« et le bénéfice yx)us demeurée bmi jOfomme vous^vivrés; 
<5 ^t se y par maiulvaise vop^enté» vjous &içtes auloin 
te délit y k déUt pftsse ^ et l'iniquil^ d^meurp, v Ainssi , 
par le bon enorieuxent C^) de leur vaillant çonduîseur 
Bertrand, estoyent maisiJ%& esprouvie?; de tout ce qu'il 
convient au n\estier d'armes. 

Ainssi que le récite ledit livre, où il est escript , que 
aux bons batailleurs sont neccessaires huit condicions : 
la primiere , qu'ilz soypnt adurcis à souffrir le fais 
des armes. La seconde , que ilz bayent les bras mou- 
vables et abilles pour ferir à destre et à sénestre. La 
tierce , que pou doivent tenir conte de leur mengiers, 
et non trop euls çfaargier de viande et de vin. La 
quarte , que de souefsi; lis ne leur doit chaloir (4). La 
quinte, que point ne «doivent redoubler la^mort, 
pour la deffense de leur prince , le bien du pays et 
deffense de la loy. La sîxieine, qu'ilz ne doivent 

* . - * 

(0 Fuii^ f mis en fuiie. — (») Chaton : CatoQ. — ' C^) EnQrlcmfint : 
exhortation. — C^O Chaloir: souaiex^ 



àaubtsr XO «ffusion de sang. La fie^^lieme , plus n^eeces- 
«aire, qœ ilz doireot estre ^a^ges et cautiUieu:^ (>) ou 
mei^ier des armes. La Inâûeioey que tant doivent 
désirer pris «d'arioes y et eediever <^$ honte ^ qae.^ pour 
nulle chose , fuir ne doivent ; aias estre fermes et ar* 
restez. De tout ce estoit sage maistre, qui J>ons dis^ 
diples avoit, le prens Bertram et sa oompaigoie. 



Chapitre XXV ? Ci dit d*aucunes fortreces que 
messire Bertram assigia et prist. 

Après que le connectable Bertram ot desconfit les 
dessusrlis Ânglois, assigia la fortresse du Bas^ et par 
assault, à Ta^ide de ses bonnes gens^ la prist et y ot^ 
que mors , que pris , environ quatre cens hommes 
Anglois; adont^ pour paour dudit connestable^ ceuls 
qui estoyent ou chastel de Ruilly (4) s'enfuirent, 
mais petit y gaignerent^ car il les suivi ^usques à 
Bersieres (^, laquelle il prist par force ; les Anglois, 
qui fuis s'en estoyent y se combatirent à luy et furent 
desconfis ^ mors et pris^ et ainssi pareillement pluseurs. 
autres fortresses. Mais à quoy feroye plus long conte 
qui ne seroit au propoz de ma matière^ et fors pro- 
lixité dire lesquel? chasteaulx ^ comment et quelz 
besongnes ot celle année aux Anglois ledit connes- 
table ? Lesquelles choses sont coustumes et manière 
de polir gestes et romans, qui n'est selon Tordre de 

(0 DouhUr: dans racceptîon de craindre. '■*» (•) CautiUeux^ pour 
cauteleux : précautionnés, pradens. — Ç}) Eachever: éviler. — (4) Ruillf: 
Ruilly, en Anjou. — ^5) Bersieres : Bersuire, ou Breasuire, en Poitou. 
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mon entente, qui singulférement est ^ loer ce que fait 
à loer y en prouvant la vérité par les fais particuliers 
touchier eubrièf, revenant aapropoz de monobject; 
'et qui plus vouldra > trouvera Testendue sur ceste 
matière y le livre des *Fais messire Bertram W, l'en 
fera sage.' ' ^ ■ / .j '• ■ : . • - -■ 

Celle dite année y ot pluseurs batailles aux An- 
glois qu'il desconfit tant, qu*à Tayde de Dieu, bonne 
diligence et force de luy et de sa route, furent 
aucques tous mors et pris par pluseurs lieux du 
royaume de France, comme en Guienne,*ou pays 
d'Anjou , de Normandie et de Bretaigne , ceuls qui 
avoyent esté devant Paris avec Robert Canolle , l'esté 
devant. 

Et aussi , en pluseurs autres parties du royaume, 
esplôitierent bien et vaillamment ccmtre Angtois, celle 
année , pluseurs autres chevetains du royaume de 
France, les frères du roy Charles, comme dit est, le 
bel et bon chevalier, vaillant et sage, messire Jehan de 
Vienne, admirai de France, aussi le cbevalereux nâes- 
sire Loys de Sancerre, lors mareschal, et aussi le ma- 
reschal de Blainville et pluseurs autres. 

Si y ot, par cesdicts vaillans chevaliers tt leur gen^, 
jpluseurs besongnes entre Françoiz et Angloiz, où il ot 
pertes et gaignes, souventëfôiz d'ambeles deuxWpar- 
ties ; mais , par volenté de Dieu , communément , en 
conclusion , aux Françoiz demouroit la victoire. 

Mesmes, en Limosin, y ot mains fais, tant que la 
ville de Limoges, par ledit frère du B.by, fu prise ; et 

(0 ChrMtmie parle iei du poraan- en vers àe Xrueller. Yojez la Notice 
sur les Mémoires de- Du Guésclin; t. 4 de cettecoUectioiiyp. ii..*— 
(^) Art^ Us deux i les deux ensemble. 
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auxdictes besèingnes traire à fin moult aydierent, avec 
les gentilzhommes y les communes du pays, lesquelles, 
comme dit Végéce, en son livre de chevalerie, souvent 
sont prouffitables en bataille, quant ycelle gent de 
commune est conduite et gouvernée soubz ordre de 
bons chevetains. 

•Et mesmement, sont aucuns aucteurs qui dire veu- 
. lent 9 que les populaires soyent plus convenables es fais 
^ d*armes et batailles que* les gentilzhommes, et mesme-* 
. mcmt ceuls.de vilages^ leur raison, est, pour ce que 
mieuls ont acoustumé travaulx à porter peine, et 
vivre rudement et grossement que les nobles ; si , ne 
leur est si dur le travail des armes ; mais, meilleur 
. raison y a qui ceste destruit, c'est que sens et avis, 
■ noblece de corage, désir. d'onneur, et paour du con- 
traire fait plus en fait d'armes que peine.et travail de 
corps : lesquelles condicions plus sont communément 
es nobles que es populaires. 

- Bien est voir, que, comme dît le prëalégué livi'e, 
que, pour ce que ceuls du peuple sont duis desdictes 
peines, prouffitables sont es batailles à pie ; et, pour 
ce, ea telz fais, les sages ordonneurs des batailles les 
mectent devant et les primiers à l'assemblée. • 

Encore ensuivant récite ledit livre > que avec le bon 
sens qu'il convient à gouverner chevalerie , c'est assa- 
voir fais d'armes, est nécessaire l'exercite par longue 
main ; et qu'il soit voiry le tesmoigne l'expérience de 
ce que souventefoiz on voit à petit de gens expers des- 
coiiiire grant route de gent, non, ou pou experte; et, 
pour ce, est dit, es fais du preus Julius-César, que pe- 
tite porcion de ses chevaliers souffisoyent à conquérir 
grant pays. 



394 LIVRE DES FAIS ET BONNES HEURS 

Dit oultre ledit livre, que le duc ou chevetaine éic 
ÏQSit doit ordonner ses t^^taiUes, selon Tavantàge de la 
place, et le champ Qk la l)ataille doit estre, et ordonner 
que ses gens voisent (i) serrer eit aans desrouter {3}; et 
s^auçun y a qui cpminnnéinentSQtt coustximier de des- 
router, soit honte hors, car il pourroit nuire aux au« 
tres. Deuj. grans m^nl^, ce 4i%9 peqA en«i»Yre de ba- 
taille desroutée ; lun est, que l^s ennemis y peoent 
entrer pions l^ier^ment ; Tantreest, que les batailles 
sont si empressées i?) , que ilz ne peuenfc comb^tre : 
pour ce, est necc^ss^if e tenir ordre arrengiéet comme 
un mur serré et jjpint ensemble. 



Chapitre XXVI ? Comment le roj Edoart em^a son 
Jilz , le duc ds^ hartca^tte en France ^ à tout grant 
ost^ qui gaires nyfat. 

Le roy Ëdouart d'Angleterre, voyant la gent qu'il 
ot envoyée, avec Robert CanoUe, en France, avoyent 
pou esploictié, et petit, où nulz en estoyent retournez 
et mesmement moult appeticiez (4) ceuls qu'il avoit 
commis es garnisons des terres et forteresses, qu'il te- 
noit en Guienne et par le royaume de France, et que 
moult avoit jà perdu seignouries et cbasteauls par la 
force des François, ot conseil d'y envoyer plus grant 
effort (^); et adont, cuidant à celle foiz confondre le 
royaume de France, y envoya son filz, le dup de Lan* 
castre, à tout trente mille bons hoinnies d'armes , et 

i 

CO Voisent : marcbe&t. «^ (») Sanz desrouter : saps se rompre. -^ 
(^^ Empressées : pressées. — (4) Appeticiez : diminués , réduits. — * 
{^) Plus grant effort : de plus grandes forces. 
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{>assa celle armée en France, Fan iZÇg. Ycelle gent, 
en pluseurs lieux da royaiuin^ «de France $'espeiidii- 
rent^ en .Gjiiici^Qe^ et ^^tre |wjt^ et paritoyat cù Hz 
passerei^t p'es^ anie 4p^^ fp^ m§^lt d(H0iP9gie^^nt 
le pays, et plus Tfepssejit m?l m^né, se ne Cust la ré^ 
$i$tance qu*ilz trouvèrent ; par qi^oy laoïjilt faillirent k 
leur entente; car^maulgréeuljc, et,e3ta&$ j^n Frajiee, fil 
lE^onquis par ^.Q2 gens ce qi^i'il s'ensuit, ejt plus, que 
pour briefté je laissée ^ c'est a^savpir : en l'ian 137a/ 
prist Loys^ duc 4*Angou ^ ^ Ga^congne , le <jiastel 
d*Aguillon, La Rioale, et pl^senrs autre» forteresses, 
Pn cel an , fu nuessire Bertraijai et les Françoiz ou pays 
de Poitou, où fu poajinte fprteresse prise et conquestée 
par assault, et g^esmeiQent $aintte Sevare et autres j^ 
qu'on tenoit fsstre non prenables; et ep cel an mesmes^ 
se rendy Ja cité de Ppitjçrs, à ^ehan, frère 4u Roy, 
duc de Berry , coipn^e (}it est ; le chastel de Mopstereul - 
Bonni (0, à trois lieues de Poitiers, copquist le connes* 
table par assault. 

Itemj en cel an dessusdit, arriva en France Yves 
de Gales, nqble essfcuyer, lequel estoit, comme on di- 
soit, droit héritier de la princée W de Gales ; et pour 
la r<eDoniméiS ^i|sdipte dii bon roy Charles, avoit re-* 
lainqui (3) les Anglais, et s estpit venu rendre au roy 
de France , avec Ipy un «ien parent et compaignon , 
moult vaillant escuyer, qui jadis avpit esté de la ba* 
taille de$ trente, du costé des Anglais, appelle Jehan 
de V.uin, dit le Ppur$uivant d'amours , avecques au- 
tres Galpis, moult bieauls hommes^ nonobstant fussent 
compaignons du prince de Gales, filz du roy d'Angle- 

(0 JKonstereul'Bonni : Montieuil-Bonnîn. — C*) Prince : priuci^ 
pauté. — {}) Rdainqui : laissé. 
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terre, et eussent sod colier , considérans euls estre par 
les Angloiz deshéritez de leur propre terre et seigneurie, 
par quoy naturellement les bSent (0^ relainquirent 
tout, et avecques autres Françoiz , arrivèrent vers îa 
Rochelle, en l'isle de MaroneC^) et montèrent à terre 
sur le pays qui estoit au roy d'Angleterre pour pren- 
dre vivres, mais n^ furent mie granment i^), quant 
le captai, les vint une nuit assaillir ; et fu pris^ de noz 
gens, Thibault Du Pont, par les Ânglois, qui Falè- 
rent assaillir en un hostel oîi estoit logié^ mais ain- 
çoiz moult se deffendirent , lui et sa gent, car moult 
ot en lui vaillant homme. Apres, alerentles AngJois, 
et le captai de Bue et sa gent, en une ville, nommée 
Selles en Mareille, et assailly fort là maison et la porte 
où Yves de Gales estoit logiez avec sa gent, et estoit, 
avec le captai , le seneschal d^Angouleisme et de San- 
tonge nommé Thomas de Persi, le capitaine de Lisi- 
gen (4), Gautier Hùet, et grant foison gent, qui à celle 
porte livroyent grant assault à ceuls de dens, qui 
moult estoyent bonnes gens, mais pou y en avoit, 
selon la quantité des assaillans, fort se deffendoyent; 
et , en tendis que cel assault estoit, MorèlletdeMonmôr 
et les Françoiz issyrent par un autre lez (^ de la viÛc 
et, en menant grant cris, assaillirent et leur furent au 
doz^ adont cuiderent Angloiz que grant foison de gent 
y eiist., et partir se cuidterent : si furent desconJSz, e! 
fu là pris le captai par un simple souldoyer,. nommé 
. Pierre Douillier ; aussi fd pris le sejiescHal dé Exah- 
tonge (^ et mains autres gros prisonièrs , les autres 

(0 Hééni : haissanl. — («) Marone .* peut-être ifarennes. — i}) Gran" 
ment : long-temps. — (4) Lisigen :. Lusignan. — (^ £ez :'bM, — > 
(^] Exantonge : Saintonge. 
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s^-enfuirent au chastel de Sobisse (0; mais, lendeoiain 
vint le connestable Bertr^m et les Frànçoiz qui alerent 
à Sobisse, et fu prise par force, le captai mené à Paris^ 
au Roy, qui le fist emprisonner, et, comme autrefoiz, 
luy eust le roy Charles quicté sa rençon et le fest de 
son hosteï, s'estoit retourné Angloiz, ne le volt puis 
le Roy par rençon délivrer, ains mouru en la prison 
du Roy , en la tour de Gorbueil. 



CHikPXTRE XXyiI : Ci dit j comment le dup de Lanr 
castre s'en retourna en son pays à pou d'esploit, 

AiNssi , par pluseurs diverses parties du royaume , 
furent combatus et desconfis les Anglois, et les for- 
tresses qu^ilz tenoyent prises ; et, à le faire brief , sanz 
plus longue narracion des fais qui furent en ce temps 
d*une part et d'autre , moult petit esploit ot fait et 
faisoit le duc de Lancastre en France , selon son en- 
tencion : pourquoy, quant vid que autrement ne po- 
yoit besongner , s'en retourna , à moult petit de sa 
gent , en Angleterre , car toute Tôt laisisiée morte 
et prise en divers lieux de France , oîi , cinq ans en- 
tiers , otdemouré; si, fu moult blasmez de 9on père 
et à petite feste receus pour ce que si mal ôt esploictié^ 
mais f6lUé estoit Ten blasmer , car à luy n'a voit mi^ 
tenu, mais à ce que plus trouvoyent François aduis (^) 
aux armes par le long exercite queestre le souloyent 
Car , si comme dit le livre préalégué , par longue 
acoustumance aprent-on Tart \ et , pour ce , enseigne 

0) Sobisse : Soubûe. — (•) Aduis : babilc<. 
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tt dit cfcLe y qui VeùK estre Ëronime dPafrîtféâ se <foit 
àéôHStfitner aux ebo^és qui^s^énsnivent ^ c^est alssaLYOir ; 
à porter plus grant fardéf (0 que fesrarirfeSi 

Item^ SouventefoM^ à afritres homnieK Èo^ essayer, 
û comme dît V^géee', que soloyetit atiôiennèorewt les 

« 

Rommarns faite aux jeimes enfén^ âurqûelz iLs' bail* 
loyeat à leut* essais plu^pesans ari^ëupes ^lie cellels dé 
guerre , et en ce il les entrodtiissôyeiit. 

Jtem > se doit exerciter en escremie (a) > traire dWc^ 
lancier dars et lances, férir de tnace (^} avant et arxiere; 
et doit estre la lance avant brandelée de fort bras qu elh 
soit lanciéè y car elle perse mieulx et en donne plus 
grant coup ; il se doit aprendre à traire pierres de 
fondes (4) , et par ce fu fait David roy , qui conqpîst 
Golyas(^)^ et ceste manière de combative souloit estre 
en cours anciennement y et fu trouvée en une isle de 
mer C^), oîiles mères ne donnôyent nulles viandes à 
leur enfens y jusqués à ce qu ilz eussent asséné leur 
viande de la fonde , et cesté manière de combatre 
est bonne à grever ses ennemis de loings 3 et en plu- 
seurs pays encore en usent. 

U se doit aprendre à gicter plommées C7) , qui à 
une chayenne sont attachiées à une ma.ce» Se doit 
exerciter' à saillir sur chevaulx tout armez et sân^ 
metfre pie en Testrief ; et ainsi le faisoyent ancienne-* 
ment ^ parquoy il en estoyentsi duis qii^à tous- tours 
s'alloyent armez sur leurs chevaulx , accoustumer aler 

(0 Fardel: farcTeau. — (») Escrénùe : eacrîmc* — (3) Maœ: maasue» 
masse d^armes*. — (4) Fondes ; frondes. — (^) Golyas : &Àliath. -* 
(0) i^s lies Baiéarés^ dans la lifedhetrânééi ào^ctatd^VLxnlM^aîorque^ 
Minorqut et Yvi^» -* C7) GicUr phmttufes : jeter des boules de fer oa 
de plomb. 
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àpié Goafir tous arâaez^ pour aprendre longue alaine. 
Aussi aprijndre à nouef (*) leur est convenal^Ie , car ^ 
par ce , ont esté maint de morf respité (^). 



Chapitre XXVIII : Des chasteauts et villes qvi furent 
pris enpluseurs pars du royaume par les Françotz* 

Aiifsfii^ comme ôyr porez, fu la maie fortune des 
François ^ qui jadis moult les ot grevez, tournée, par 
le bon sens du prince et la peine des ministres , en 
convalescence et boneur , comme, par exemple , est 
déclairié le petit exploit que firent , ^ si gFant armée 
Anglois en France ; et mesmement , ladicte année , le 
duc de Lancastre, parti qui fu Tan 1874 ? se rendy la 
ville et le chastel de la Rochelle , ainssi comme dit 
est. 

Item ^ Tannée ensuivant , se rendy la ville et le 
cliastel de Cognac au connestable. Item, ledit an , la 
ville et le chastel de Saint Saulveur le Viconte , en 
Contentin, qui , par l'espace de vingt ans, avoit esté 
Anglois, se rendy au bon admirai de France , qui as- 
sigié Tavoit ; et n*est mie doubte que, par especial , à 
trois si especiales villes et chasteaulx prendre en si pou 
de temps, avecques aultres fortresses, qui aussi le fu- 
rent , convint avec la force , grant sens et soubtilletés 
d*armes en maintes manières qui cy ne sont mie devi- 
sées. 

Et, à parler du sens qu'il convient en fait d'ar- 

(0 Nouer: nager. — CO Respité, parlîcipé du yerbe rcipifer : avoir 
répit.' *• 
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mez (0 , dit Végéce : que , pour ce que le mestier de 
chevalerie est le plus périlleux , on n'y peut avoir 
trop grant sens ; parquoy , en toutes choses , com- 
munément f se faultes y sont , ou les peut amender / 
exeptë en fait de chevalerie ; car la maie façon ne se 
peut réparer de ceuls' qui sont mors; pour ce, est 
neccessaire savoir ce qui est convenable à faire. 

Quant un ost a avisié place pour soy retraire , la- 
quelle doit estre en hault lieu^ qui peut la fortifier 
autour de bons fossez ^ de chasteauls , de fust C^) et de 
palis ; et là doivent estre leur garnisons , de laquelle 
chose se doivent pener d*estre saisis ; se les ennemis 
sont prés Tost , doit estre partie en pluseurs pars , 
pour garder que les ennemis ne destournent affaire 
les chasteauls et fossez ; et les piétons , à tout en- 
gins convenables y doivent faire les fossez et bastides, 
et doit avoir commandeurs sur eulx , qui la chose 
ordonnent et leur facent faire. Et à faire chasteauls 
et garnisons y ou doit garder, que le lieu soit sur 
eaue, et que montaigne ne soit sur euls; et doit-on 
prendre espace convenable , si que ceuls de Tost ne 
soyent trop serrez, ne. trop espandus, et, qui peut, 
doit estre en bon air et sain. 

On doit faire Fédéfice ou les fossez reons (^) , ou en 
telle disposicion , comme est plus convenable ; la porte 
du chastel doit estre au front des ennemis , et autres 
portes, se la place est grant, qui soyent regardans 
pays , par où leur puist venir vivres et ayde. On doit 
mectre ensegnes et banieres aux chasteauls; et, se 

(0 jyarmez : d'armes. Soa?ent on mettoit un z an lieu d^os i à la fin 
des mots. -* (») Dejutt : de bois. — (') Reoru : ronds. 
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l'ôSt doit demoùrer-grant pièce (0 ou lieu où il se 
loge/besoing n'est de faire si grant edifiement ; et / 
dit Vëgéce, que, ise trop graiit force d^ennemis n'ap- 
pert, il souffit faire fossez larges neuf piez et perfons 
de sept piez ; et se grant force d'ennemis on actent; 
on les doit faire de douze piez et neuf de perfont, ou 
de treize , se la terre des fossez est autour ; et doivent 
estre les fossez roydes et drois du costé dés ennemis, 
et y doit on mectre pieux agus , chaùche-trapes , et 
garnisons, encombrans à ceulx qui là se vouldroyent 
dévaler W. 



Chapitre XXIX : Comment le roy Charles, nonobstant 
sa bonne fortune en ses guerres et sa grant poissance, 
se consent/ à traictié de piaix aux Angloiz. 

A retourner à nostre principal , c'est nostre bon 
sage roy Charles , lequel , comme très vertueus , ne se 
surhaulsoit en arogance pour quelconques prospérité ; 
ainssi comme il est escript de Tommé fort, comme dit 
saint Ambroise, ou primier livre des Offices ^ v> que la 
« vraye force de corage humain est celle qui n*est 
« onques brisiée en adversité, ne s'enorgueillist en 
« prospérité, qui n'est recreue (3) en labour, qui est 
« hardie en périlz etc. » 

Par ces signes , qui , en homme fort , doivent appa- 
roir , povons tel nostre Roy approuver en tous -ses 
fais , par espécial , ou procès de ses guerres , ésquelles 

(0 Grant pièce : long-tenips. — C») Dévaler : descendre. — (3) 7?c- 
çreue ; lassée , rebutée. 
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n est nulle double-^ et le contraire seroit impossible, 
que souventefoiz n en oyst des nouvelles moult pë^uis 
et dures, selons Tentregect (0 de fortune, qui, com- 
munément , gouverne aventures de guerre , nonob- 
stant la Dieu-grace, « au derrain (^) le meilleur, » 
estoit communément pour ledit Roy ; avoit, à la fois, 
des desamfitures , son pays ars et mal mis , de ses 
gens, amis et familiers , quil amoit de grant amour, 
pris et occiz, dont luy, jdain de toute pîtie et com- 
passion avoit au cueur de grans pointures; mais pour- 
tant , quelque adversité qu'il eust, la commune sem- 
blance de sa chiere (3) ne fust jà muée, ne flécbissoit 
contre la constance de son juste afferme propoz , où 
qu'il n'estoit recreu (4) en labour, soing et despence 
de la deffence de son peuple ; aussi, comme droit 
fort, ne s'enorguillissoit pour quelconques prospé- 
rité : et , qu'il soit ainssi , appert par ce que , en 
l'an 1375 , ouquel an , et devant, de belles victoires ot 
eues sur ses ennemis ; et jà soit ce que , par tous les 
lieux où il avoit guerre, par terre et par mer, fust 
le plus fort que les Anglois , par l'aide de Dieu et sa 
bonne diligence et toutes choses à son avantage, et 
eust moult grant navire sui* mer, tout bien garni de 
gens d'armes et d'arbalestriers, toutefois, par le moyen 
de notables plans de saincte Esglise, pour l'amour 
de Dieu, de bien de paix, et compassion du peuple, 
se consenti à traictié de paix , laquelle fu pourparlée 
entre les deux rois , et consentoit noslre Roy, plain d« 
doulceur , de laissier paisiblement au roy d'Angle- 
terre les terres et seigneuries qu'il avoit en France, 

(«) Ventregect : le jeu. — (») Derrain : dernier. — (3) Chiere : plij- 
fiionomie. — i^) Recreu : fatigué. 
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réservé toutefoiz à luy son hommage^ souvraineté et 
ressors des terres que le rôy d'Angleterre avoit ou 
royaume de France , tant en celles qu'il tenoit ^ 
lu)mme en celles que nostte Roy, pour le bien' de 
paix, luy vouloit encore bailler par ledit traictié, 
lequel Dieu ne volt que adont fust acomplis, ne paix 
faicte : et, en ce mesme an, mouru Edouart, roy 
d'Angleterre, qui longuement avoit vescu, et régné 
cinquante*deux ans^ 



**^ 



Chapitre XXX : De la force et puissance que fe, roj 
Charles woit en pluseurs grans armées sus ses 
ennemis* 

De la force et poissance des gens d'armes que le roy 
Charles lors avoit , par informacion de gens vivans 
et par escriptures, puis savoir ce qui s'ensuit ; c'est 
assavoir, que, ou mois de juillet, Tan 1878 , le duc 
d'Angou et le bon conestable alerent en Guienne , à 
grant compaignie de gens d'armes et d'arbalestriers. 

Item j- sus mer ot vingt-cinq galées et grant foison 
barges et autres vessiauls \ lequel âavire es toit fourni 
de grant foison de gens d'armes et d'arbelestriers. 
' Item, en la frontière de Picardie, contre les An- 
glois qui estoyent à Calais, à Ardre, à Guines et es 
autres fortresses anglesches, tenoit grant quantité de 
gens d'armes et d'arbalestriers. 

Item, avoit fait le Roy mectre le siège devant deux 
chasteaulx qui encore se tenoyent pour messire Jehan 

26. 
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de Mbiifort, c'est assavoir Brest et Aulroy (0 ; et par 
tous les lieux dessus dicts les gens du Roy tenoyeut 
)es champs. 

Item, le duc de Berry et celluy de Bourboti estoi^it 
au siège devant une fortresse en Auvergne y nommée 
Cariât, laquelle les gens dé compaigne tenoyent ^ qui 
èstpyent pour les Ânglois. 

Ainssi le roy de France avoit telle poissance en cinq 
parties oii ses ennemis estoyent les plus foibles^ et 
dient ceuls qui le scevent^ et aussi les fscrips^ que de 
nulle mémoire d'omme n'avoit esté veu que roy de 
France eust mis sus si grant fait ; et par icelles gens 
d*armes furent fais, eh maintes parties, pluseurs no- 
tables fais y que je laisse pour brîefté, par Tindustrie 
et bons sens des conduiseurs prudens ; gardans les 
rigles de chevalerie^ ainssi comme Fenseigne ledit 
livre, disant en tel manière : « les princes et les cfae- 
cc vetains meneurs de batailles^ ains qu'ilz se com- 

r 

ce bâtent, doivent regarder combien ilz ont de geiit'^ 
ce et combien fors esprouvez, quelz, comment armez ^ 
i( et ainssi de leur ennemis. » 

Jtem, aussi doit regarder, lequel a l'avantage de là 
place, luy, ou ses ennemis; lesquelz ont meilleurs 
chevaulx, plus d'archiers ou d^arbalestriers, plus de 
gens à pié, et de quel nacion, nobles et autres. 

Doit regarder, se ou lieu convient qu'il soit longue- 
ment, considérer quelz vivres il a, comme il en aura, 
et savoir , s'il peut aussi , de Testât de son ennemi. 
Doit avisier s'il aura secours, ou son ennemi; car, 
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selon que Yen attenta on doit donner^ ou tost ou 
tart^ la bataille. 

Des meilleurs doit le prince de la chevalerie faire 
seschevetains et des plus expers en bataille et en fait 
d'armes. 



Chapitre XXXI : Des principaux barons que le roy 
Charles tenait continuelenient , à grant ost ^ sur les 
. champs j en pluseurs purs^ 

t • 

Les barons principauls que le Roy continuelement 
tenoit sus les champs , à grant .povoir de gens d'armes^ 
estoyent ceuls dont les noms s^ensuivent. 

Es parties de Pieregort fu , un temps, monseigneur 
le duc d^ Anjou ; le connestable en Champaigne; le 
duc de Bourbon, frère à la royne de France , le mares- 
chal deSancerre , le seigneur de Coucy, le seigneur de 
Monfort, le seigneur de Montauban, le seigneur de 
Roye , messire Guy de Rochefort , messire Olivier de 
Mauni, le sire d'Assé, le Begue-de-Villaines , Yves de 
Gales, le seigneur de Ghasteaulgiron , le sire de Bueil 
et autres bannières (0, vaillans preux à grant foison^ 
qui en Guienne, en pluseurs pars estoyent espandus^ 
en Picardie , Normandie, Bretaigne, Anjou et ailleurs, 
à moult grant ost de gens d'armes et foison arbale^^ 
triers, dont, quant ilz arrivoyent en une marche (^), 
devant leur venue, se partoyent les Anglois des for- 
tresses , et boutoyent le feu dedens. Le chastel de 

CO Bannières : clievaliers bannerets. — (») Marche : frontière, 
ligne de démarcation entre une contrée et. une autre. 
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Condat se rendi-y qui estoit assigié ; après fb prise 
la ville de Bergerat , devant y ot bataille et furent 
Anglois desconfiz et y fu pris le seneschal de B(N*deaDls 
et pluseurs autres Anglois ; la ville d^Aymet^ la ville 
de Sauvetat ^ et pluseurs autres villes et chasteauls. 

£t aussi par ces barons furent prises , en diverses 
parties du royaume , pluseurs fortes places et Ëiit 
mains beauls fais, dont je ne fais mie menciony et» 
n'estoit mie à merveiller , se par si noble geut et tant 
esprouvez, estoyent maintes belles besongnes ache- 
vées ; car de quinze ou seize qu'ilz estoyent nobles 
barons , n^ avoit celluy qui souffisant ne fust de 
mener et conduire un grant ost, non mie centurions, 
comme on souloit jadis faire les chevetains de cent 
chevaliers, mais des batailles de Perces (i), qui chas- 
cuneestoit de dix mille chevaliers, comme dient aucuns 
aucteurs ; aussi n'est mie double que chascun de ceuU 
cy avoit soùbz sa baniere assez quantité de gens. 

A ce propoz , dit Aristote , là oh il parle de che- 
valerie, que, «en chascune bannière des chevetains, 
« doit avoir lettres ou enseignes, affin que un chascun 
« homme d'armes se sache retraire soubz qui il est 
tt commis : » et anciennement faisoyent chevetains, 
qui soubz euls avoyent cent chafvaliers, c'est assavoir 
hommes d'armes ) et chascune disaine avoit aussi un 
chief ; et puis tous ensemble se retrayoyent soubz 
le centurion , lesquelz avoyent certaines cognois- 
cences : et dit , que « ceuls qui portent les estandars 
c< et banieres des princes et chevetains, doivent eslre 
« esleus preus, fors et de grant coVage et nobles 

(») Baiaiiie de Perces : corps d armée à la manière des r«:rse& 
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<c liammes, pour cause que au regart de Testandart 
«c se gouverne la bataille et Fost t » et dit , que a on 
a doit regarder que celluy à qui on le baille à porter 
K soit preudomme ; car^ se il estoit traître^ luy tout 
ce seul pourroity^^ par son signe y faire desconfire et des- 
«c truire sa partie -y » si connue an treuve es escriptures y 
€],ue autrefois ait esté fait Aussi doivent estre les. 
cheve tains loyauls^ sages et preux, fiers et crennis (0 
sur tous autres. 

Dit encore le philozophe, que a ainssi comme ceuls. 
« qui vt)nt par mer et bien ne scevent les périlz. et 
ce passages de mer, les se font paindre en une carte 
Ce pour les eschever 5^ ainssi faire doit le capitaine et 
ce conduiseur d'un ost, savoir les voyes et passages,, 
. ce montaignes,,eaues, rivières, destroiz et autres pas- 
ce sages par où il doit passer ; et se il ne les scet, doit 
« prendre garde et conduit ; et doivent les conduiseurs 
ce estre bien gardez que ilz ne puissent avoir espérance 
ce de foyr,, se auciines mauvaistiez faisoyent, et leur 
ce doit -on promettre grans dons, se ilz conduisent 
«( loyaulment, et menacier, se ilz font le contraire : et 
fc doit le chevetaine prendre à son conseil les bons 
« chevaliers expers des armes, anciens et sages,, et 
ce ne doit pas soy fier en son oppinion. >^ 

Iterrij doit deffendre à ses conseillers , que ne soit 
dit, ne manifesté,, en quel point, ne par quel chemin 
Fost doit passer ^ ne quel propoz il a. 

Itemj le chevetaine doit avoir hommes sus chevauls 
igneauls (^) qui quierent çà et là, pour veoir et pren- 
dre garde que Tost ne soit espiée. 

(0 CtennU : crainls, redoutables. — (*) Igneauls : éclalreurs. 
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Item, le prince de la bataille doil mectre ses meil^ 
leurs chevaliers, là où le plus grant péril peut appe- 
roir, et doit la plus foible partie estre subgecte à la 
plus forte. 

Item , doit ordonner, que ses batailles voisent ser- 
rées ensemble et tous aprestez ^ car il ne scet, se ilz 
seront assaillis d'aucune part 

Le chevetaine doit regarder se il a.plus.gent à pie, 
ou plus à cheval; car ceuls à cheval se deffendent 
mieulx en bois et en montaigne; et selon qu*il voit 
la faculté de ses gens , il doit prendre plains diamps 
ou la montaigne, se le lieu y est convenable. 



Chapitre XXXII : Comment , pour le grand renom 
. de la sagece . et bonne fortune du roy Charles , 
encore pluseurs barons se vindrent rendre à luy. 


J 

Ou temps dessusdit, fu jà. Dieu mercis, la bonne 
fortune du roy Charles si avanciée, par le mpyen de 
ses vertus et la peine et diligence de ses bo^s menistres 
cy devant nommez et mains autres vatllans hommes 
du royaume de France, que partout aloyent les nou- 
. velles de Tacroiscement de sa grant prospérité; par- 
quoy, tout ainssi qu'il est escript d'Ector de Troye, 
le preux combatant, que, pour la grant bonté de luy, 
tant Tamerent pluseurs estrangiers , que ilz désirèrent 
estre ses subgiez, et, de fait, à luy se rendirent, se 
vindrent pluseurs hauls barons, pour le grant bien 
du roy Charles , mectre en sa juridicion et hommage. 
Ou temps que le duc d'Anjou estoit au siège devant 
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Bergerac y messire Perducat d'Alebretb vint en Fobé- 
diènce du Roy, avecques toutes les fortresses qu'il 
tenoit. 

Itemj le seigneur de Bedoz, messire Ânsel de Gau- 
mont, le seigneur du Ghastel d'Ândorte, les enfens 
de Saint Âonys , euls , leur villes , leur chasteaulx et 
leur fortresses, dont il y avoit très grant numbre ; 
avec ce, pluseurs autres chevaliers et gentilzbommeSy 
lesquelz le sage Roy receupt à grant honneur et lés 
retint familiers de sa noble court. 

En ce tendis , besongnoyent les susdis barons en 

pluseurs autres parties du royaume, comme dit est^ 

qui mie n'estoyent aprentis de conduire leur gens et 

leur batailles, par lequel sens et vaillance ensuivy 

preu (0 et honneur au royaume de France. D'ordenèr 

bataille, dit Végéce, que se ceuls de l'ost iie vont 

ordonnéement, ilz ne pourroyentbien combatre; car, 

quant ilz s0nt trop empressez , ilz empêchent Tun 

Tautre à féHr sur les ennemis , et , aucune foiz la 

grant foulé d*euls mesmes les desconfit; donc, ceuls 

à pie et ceuls à cheval doivent diligemment garder 

leur ordre ; et doit le prince de Tost , ains qu'il parte, 

pluseurs fois mener ses gens aux champs, et les mectre 

en ordonnance, et puis les faire mouvoir, ainssi qu'il 

veut qu'ilz aillent , et bien les endoctriner comment 

il veult qu ilz se maintiegnent, ceulx à pie et ceuls à 

cheval; doit partir ses batailles, et en chascune doit 

avoir bon cheyetaine; doit ordonner ses communes 

devant, et puis qui ira après, et ainssi de renc, selons 

le fait qu il a à faire et les gens qu'il a, et bien les doit 

endoctriner, comment ilz feront, selon la disposicion 

CO JPrc» : profit , bénéfice. 
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de leur adversaires et des cas qui peuent advenir; 
car ^ il doit estre avisié de tous les baras (0 et soubtiK 
leté d'armes parquoy ses ennemis le pourroyent gsé- 
ver^ si^ y doit remédier et^ par soubtilz peins , les 
savoir surprendre, et rompre leur bataille : et de 
tout ce doit avisier ses gens. 

Et se le prince de Fost cognoist^ que ses adversaires 
soyent de si grande force qu'ilz ne les puissent vaincre, 
ains leur souffiroit de bien povoir fuir; lors dois or-» 
donner ses batailles en reondesse (^), biçn serrez 
ensemble y qu'ilz. ne puissent estre perciez : et en 
celle bataille , on doitmectre par dehors^ ou primier 
front , les meilleurs , plus hardis et mieuls armez. 

Autre manière d'ordonner bataille y se les ennemis 
ne sont mie en gisant quantité : ceuls de Fost doivent 
estre ordonnez en guise de. fer de cheval à demy ront^ 
affin qu'ilz encloyent (^) leur ennemis y et , se Tost a 
affaire à forte partie de foison de gent, ilz doivent 
estre ordonner en manière d'une espée , qui est ague 
devant , pour percier leur ennemis. 

Et doit-on savoir, que la meilleur manière d'or- 
doner batailles, communément est en reondece ; et y 
doit avoir pluseurs batailles, et ou front devant, et 
où il a le plus grant péri] , on doit meetre les meil- 
leurs : y doit, autre si (4), avoir ordonnance de se- 
courir les batailles par bonnes gens d'armes, se besoing 
en ont , ou que chanceler on les voye. 

La manière de férir en bataille, est la plus con- 
venable d'estoc , pour ce que plustost actaint en 

<'X^ar<M: tromperies, stratagèmes. — W Reondesse : en forme 
ronde. — (') jljffîn qu'iîz encloyent : afin d^euviroDiyLT. — ,4) Autre si: 
de pins. 
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char (0, et moins couste à celluy qui fiert, et plus est 
de grant force férus (») que celluy de tranche ; etv^ 
pour ce, les bons haubers i}) doivent avoir les mailles 
empressiées Tune sur l'autre , affin que sitost on ne les 
puist percier; et aussi l'adversaire se peut mieulx 
couvrir du coup dont il voit lever le bras que il ne 
fait de l'estoc. Et dient aulcunes histoires , que les 
Romains trouvèrent primiérement la manière de férir ; 
car anciennement souloyent es batailles férir d'espée 
à coup ; et aussi, pour ce que le batailleur n'est mie 
si traveiUiez de férir d'estoc comme seroit de taille , 
et ne se descueuvre mie tant, ne doit mie férir à 
Testourdy , mais amésuréement , affin que plus lon- 
guement puist souffrir le travail 






Chapitre XXXIII ; Ci dit des gens d'armes que le 
Roy envoya en Bretaigne , et le bon esploit que Hz 
j firent. 

Encobe de la bonne fortune du roy Charles : en 
celluy temps, n'ot pas moins de victoires en la duchié 
de Bretaigne; car, si comme assez de gens encore 
vivans le scevent et les croniquesle tesmoignent, com- 
ment le duc Jehan de Bretaigne, nonobstant Tom- 
mage que avoit fait au roy de France , soustenoit la 
partie au roy d'Angleterre, et de fait tint le« Angloiz 
en pluseurs villes et fortresses de son pays de Bre- 
taigne, contre la voulenté de ses barons, qui vou- 

{^) Char: chair. — {^) Férus : frappés. — (') Haubers : armareiÇ 
sorte de chemises à mailUs de f«r. 
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loyent estre bons Fançoiz -, lesquek Anglois moalt 
dommàgoyent mesmes ceuls du pays, et Prançoiz; par 
quoyle Roy y envoya, à grant armée, lé duc de Boar- 
bo», le conte d'Alençon, et celluy du Perche, le 
connestable, et pluseurs autres j et quant le duc.de 
Bretaigne vit que il ne pourroit contrester, il garni 
SCS meilleurs chasteauls, c*est assavoir, Aulvray, Brest, 
Darval et pluseurs autres; entra en mer et passa en 
Angleterre; où y ot par noz gens maintes villes et 
chasteauls pris, de ceuls que tenoyentles Angloiz pour 
le Duc; mais y ot fait ainçois (0 maint fait d'armes 
et mainte bataille, ésquelles noz gens "perdirent et 
gaignierent. 

Et dit ledit livre du Régime des Princes ^ que,- pour 
sept raisons , les ennemis de ceuls de Fost peuent estre 
plus fors et plus poissans. * 

La primiere raison, si est que, se ilz sont les pre- 
miers assaillis, et ilz soht bien assemblez et en bel 
ordre, ilz ne sont pas de legier (^) vaincus. 

Itemj se ilz ont la rivière devant euls, ou la garde 
des montaignes où Fcn ne puist monter, ou destroiz 
legièrs à garder, ilz sont moult fors à vaincre. 

Item^ se ilz n'ont vent, pouldre ne souleil , et' le 
dessus du champ , ce leur est grant avantage. 

Itenij se ilz sont avisez de ceuls de l'ost et bien in- 
formez, quans (3) ilz sont, par où ilz viennent et leur 
ordonnance, ilz se peuent pourveoir d'euls actendre. 

Itenij quant ilz ne sont travailliez , afiamez, ne 
défoulez (4), ilz peuent bien contrester (5). 

(0 ainçois : auparavant. — (*) De legier : aisément. — (^) Quans : 
combien. — (4) Defijukz : malheureux , exténués.— {^j Contn:sUr : 
faire résistance. 
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£tem , se ilz sont tous, d'une mesme voulenté , 
loyaulx ensemble, et d'un accort de tenir place, ilz 
i^e sont pas legiers à desconfire* > 

Item^ quant ceuls de Tost ne scevènt mie Tenten*^ 
cion d*euls ; quilz béent (0 à faire, et de quelz tours 
ilz sont avisiez. 

Par autres sept manières peuent ceuls de Tost 
vaincre les ennemis , c'est quant ilz les trouvent es- 
pars ^ non ensemble et sanz arroy W. 

Item j quant Tost prent l'avantage de la place et 
vient au devant. 

Item, l'ost doit mectre, se faire se peut, les en- 
nemis le visaige au soleil et au vent. 

Item, que l'ost puisse surprendre ses ennemis en 
prenant leur repast, ou de nuit en leur hébarges (?), 
ou aucunement despourveus. 

Item, quant les ennemis sont las et travailliez pour 
le long chemin, ou chault (4), lors les doit l'ost 
assaillir. 

Item, quant l'ost peut tant faire, par aucun moyen, 
qu'il ^eme descort et deffience, envie et mautalent (^.) 
entre ses ennemis, et que ilz ne daignent obeyr à leur 
chevetains ; lors les peut l'ost assaillir. 

Item, doivent enquérir ceulx de l'ost, quelles cour 
dicions (^) a le prince de l'ost, et le prendre, se ilz 
petient, par la condicion dont ilz le sentent ente- 
chiez (7). 

(0 Béent : hésitent; verbe , dont nous ayons encore le participe actif 
béanty bouche béante, -> (*) ^rroy : ordre , disposition régulière ; on a 
conservé .son covaposéMsarroif désordre. — {^ Hébarges : logemens. 
r-o(4) Ou chauh, ou parla chaleur.^- (^ MautaUnt :. dessein de nuire ; 
ractîpn d^èn vouloir à quelqu'un.— (^) Condicions : humeur, façon 
d'etie, de penser. — ^7) Enteçhiez ; entiché, prévâau. 
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La manière comment les batailles se doivent c(m- 
tenir en combatant est telle : Quant ilz veulent férir 
de loings et gecter dars ou sayetes (0, ilz doivent tenir 
le pié senestre avant , et le destre arrière : la cause 
est y pour ce que le cueur (?) d'omme a plus grant vertu 
au costé destre que au senestre, pour ce sont les mem- 
bres destres plus fors et plus mouvables que les senes- 
tres; si meut plus fort Tair et donne plus grant coup-, 
mslis quant les batailles doivent combatre des espées 
main à main ^ ilz doivent tenir le pié destre avant et 
le senestre arrière. 

Nous devons savoir que, quant les ennemis sont 
pou (5), on ne les doit pas si Andorre que xm ne leur 
lait (4) aucun lieu par oh ilz puissent fuyr; car, en 
fuyant, les peut-on mieulx occirre ou prendre; mais, se 
ilz se véoyent si encloz que fuyr ne peussent , ilz ven* 
droyent chiérement leur mort. 

Nous dirons comment on se doit traire arrière de 
la bataille, quant on n*a mie conseil de combatre, et 
doit estre secret, de paour que Tost ne s^espouvante, 
par quoy s^enfuist ; si se doit le prince contenir en telle 
manière qu'on ne cuide mie qu'il vueille partir pour 
fuyr, mais qu'il vueille appareillier son agait (^ eo 
autre lieu ; et se doit retraire en telle manière que les 
ennemis ne s'en apperçoivent, si, comme souvent 
avient, que l'oçt se part plus par nuit que par jojar, etse 
doit tôusjoursl'ost tenir serrée ensemble, sanz espandre; 
car mieulx se pourroyent deffendre contre embûches 

(>) Sayetes ovL sagettes: fléclies. — (*) Ce mot cueur n'est point an 
manuscrit. Comme il ny avoit place que pour une «eule lettre à la fin 
de la ligne, on a figuré un cœur, au lieu de Fécrire. •— C^) Pou : peu, 
en petit nombre. -— (4) Lait : laissée •— W Appar^Uer son' agait i 
prendre sa position. 
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«t toutes manières d*assauls, et doit ledit chief enqué- 
rir , se ilz se pourroyent retraire quelque part, se quel- 
que affaire leur survenoit. 



Chapitre XXXIV : Ci dit, comment le roy Charles ot 
auçues (0 toute recouvrée la duchié de Guienne, 

ÂiKTssi ala tousjours y à Taide de Dieu, croiscent la 
poissance du roy Charles, tant que auques toute ou 
la plus grant partie de la duchié de Guienne, avecques 
les terres, bonnes villes et citez que le roy d'Angleterre 
tenoit en France , comprises ou traictié de Fefforciée 
paix W, si comme est desclairié, furent rendues et 
conquises au roy de France , lesquelles avoyent esté 
gaigniées, aucunes par assault, autres pai: batailles et 
force, autres raimptes (3) par argent à cause d'esche- 
ver (4) perdicion de gent, et en maintes diverses ma- 
nières, tant et quantes furent demourées soubz l'obéys- 
sance du Roy. 

Et ainsçi dit le livre, que on doit acquester (^) sur 
ses ennemis, et dit que quatre manières sont de ba- 
taille : Tune, si est, quant les deux parties sont en 
plains champs et se combatent 3 l'autre si est , quant 
l'en assault aucun chastel; l'autre si est, quant ceulx 
du chastel se defiendent ; la quarte si est, quant Ten 
se combat en eaue ou en mèr. 

Et au propoz de ce que tant avons parlé, d'assaillir 

(0 Auques: presque. — (>) TraicUé de Vefforciée paix : Traité de 
la paix forcée. Christine désigne ainsi le Traité de Brétigny. — 
\?) Rflimptes : racheléea.-» ^4) Esçhever : éviter. -^ l^j Acquester-: 
acquérir, conquérir* 
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et prendreyiUes et for tresses ; Tune est par faulte d'eaue; 
pour ce, Fost se doit efibrcier de toUir Teaue, La se- 
conde manière est par faim ; pour ce , se doit bien 
prendre garde Fost, que à ceuls du chastel ne soit 
porté vivres; et voit-on aucunes fois, que se Fost prent 
aucuns de ceuls du chastel, il ne les tuent pas, mais les 
affoUent (0 de membres, si que jamais né se puissent 
aydier, et les renvoyent au chastel pour plustost aydier 
à devourer les vivres. Et la tierce est , quant ceuls de 
dens, et ceuls de hors, se combatent aux murs, et de 
ceste manière dirons après. 

En temps d*esté, ains que on cueille les biens, doit 
on assigier les chasteaulx et citez, affin que ilz ne puis- 
sent faire leur cueilte (^) ; et aussi, en celle saison, sont 
les fossez plus vuis (^) qu ou temps d'iver ; plus ont ceulx 
de dedens souffraite (4) d'eaue, et moins griéve à. ceulx 
qui sont au siège, en teipps d'esté qu'à la froidure. 

L'ost qui veult assigier se doit logier comme à un 
trait d'arc loings du chastel, et entour soy faire fossez 
et palis , comme devant est dit , et faire aussi comme 
une fortrece, aflin que ceulx dedens ne les puissent 
surprendre. 

On doit commencier l'assault par trait , et par dre* 
cier eschieles, par miner et faire voyes de soubz terre, 
par engins, mangoniaulx (^ et canons qui fort trayent; 
par édifices et engins que l'on maine jusques aux murs ; 
et doivent commencier la mine ains qu'ilz mectent leur 
tentes, et doivent foyr soubz terre plus parfont que les 
fossez et faire voye jusques aux murs, et doit-on la 

(0 jiffoUent : estropient — (») Cueihe : récolte. — (') Fuw : videsL 
-^ (4) SouffirttiU : souffrance. — (^ Engins ^ mangoniaulx : machines , 
instramens a battre les maraîlles. F'of. note 3 , p. i46 du 1. 1. ' 
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voye estayer de pieœs de marrain et d*ais (0, affin que 
la mine ne chiée ; la terre que on trait hors on la doit 
si muâer (^) , que ceulx du chastel ne Tapperçoivent : 
ainssi doit-on aler minant jusques aux maisons du 
chastel ; puis doit-on mectre du feurre (3) et du bois 
en la mine, et, par nuit, bouter le feu dedens. Et se 
le chastel est assis sur roche vive, ou, par tel manière 
que estre ne puist miné , il doit estre assaillis par fartes 
pierres d^engin^ ou par autres instrumens^ que on 
meine juscpies aux murs ; et se ^ par nuit^ on trait ^ on 
doit lier tisons de feu ardens aux pierres qu'on trait ; 
car, par ce tison, pourra Ten savoir comment Tengin 
gecte, et combien pesant Ven y pourra mecti^e. 



CHÂprrRE XXXV : Comme auques toute la duchié de 
Bretcàgne demoura au roy Charles. 

Ou temps dessusdit, ceulx d'Aulroy (4) en Bretaigne, 
oîi messire Olivier de Clisson tenoit le siège, se rendi- 
rent au Roy; et aussi firent les autres fortreces con- 
traires : et par ainssi toute la duchiée de Bretaigne de- 
moura au Roy, exepté Brest, où ilavoit bastides qu*ilz 
ne povoyent saillir. 

A ce propoz, de prendre chasteaulx, dit encore le- 
dit livre, comment, par aucuns engins, fais de merrien, 
que Ten peut mener jusques aux murs, Ten peut pren- 
dre le lieu assailly : Ten fait tm engin de merrien, que 
Ten appelle mouton, et est comme une maison, faicte 

(0 De marrain et d'au : de méraiii et de planches. — (») i$t rnucier: 
VelIemeDt cacber. — C) Dufiurrt : de la paille. — C^) Aulroy : Auray. 

5. . ^7 
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de nerrieiiy ^«1 est cooTerte de cuirs crus^ afin (pie 
fèa n^y puisse preadre, et devant celle maison a un 
graat tref (0, lequel a k bout couyevt de fer, et le 
lieve Tem W à cbajeiiikesi et à covdes, par quay cseuls 
qui sont dedans b maison peuent embatre le tref 
juques aux murs, et le retcaii^'On arrière quant on 
veoh j en manieve d'un nouton qui se recule qnaoït 
il veult SéfiXf et, pour ce est- il appelles monto». 

Item^ un autre engin on £siit^ qui est appelle vigne i 
6t cel engin Gaât-on de bons ays- et do me^rien fort^ 
affin que pierre d'engin ne k puisse brisier, et le 
cuenvveFen de cuir cru que feu vl\ pwîsl prendre ; ei 
est cel engin de bail piez de lé et seize de l^ng y et de 
tel hautece que pluseurs hommes y puist entrer ^ et 
le doit l'en garder et mener jusques aux murs^ et 
ceuls qui sont dedens foyssent (^) les oîua^s du cbastel; 
et est moult prouffitable, quant on le peut approcliier 
des murs. 

Quant l'en ne peut prendre le cbastel par vigne, 
ne par mouton, Tcn doit considérer la mesure des 
murs , et doit-on faire chasteaulx et tours de fust, et 
pareillement couvrir de cuir et mener au plus prés 
des murs qu^on peut; et par tel cbastel de fust, on 
peut assaillir en deux manières : c'est par pierres 
lancier à ceulx qui sont ou cbastel ; et aussi par pons 
leveys (4), qu'on fait qui vont jusques aux murs du 
cbastel assigié; l'ens fait uns petit édifices de fust, 
parquoy l'en meine ces chasteaulx et tours de fust 
prés des murs ; ceuls qui soiit au plus bault du cbastel 
doivent gecter pierres à ceulx qui sont sus les murs, et 

(«) Tref: poutre. — (•) Eth iieue Pen: el on le léfe. ^ W Foyssent : 
cceiuent. — (4) Pons kveys : ponu levû. 



cjeitlx qui sQnt ou moyen estage doivent avaler (0 leg 
pons leveys et envayr (^) les murs ; et ceulp qui sont 
^n TeçUge de d^soubs , se ili peuent approdiier les 
vaw&^ ib les doivent foyr et miner» . 

Et doivent les a^aillans de tous ses engins ensemble 
jftssaillir, ç^t de tanl e$l>ahiront-il« plus les defiendeurs. 



Chapitre XXXVI : Les chasteauïx et villes que le àuc 
de Bourgongne prist en une saison de peu de temps. 

Au temps dessus dit , envoya le rpy Charles le duc 
<îe Bourgfongne, son frère, et le signeur de Clisson, à 
grant compaignie, à la fortrece de Calais, et avec 
ceuls qui devant y estoyent ala ledit dune et sa com- 
paignîe, le troisième jour de septembre, devant la 
ville d'Ardres, qui, le septiesme dudit mois, fu rendue 
au Roy ; et ledit jour fu pris d'assauU le chï^stel de 
Bauliguen, et U fortresse de Planque rendue; et, 
depuis, fu pris le chastel de Bondiroit : puis, se parti 
le duc de Bourgôngne, jpur la saison d'ivçr qui appro- 
choit \ mais il laissa grans garnisons de gens d'armes , 
vivres, et toutes choses convenables es chasteauïx et 
fortrçsses qu'ot conquestez. 

Et à ce propoz, dirons comment ceuls dedens^e doi- 
vent deffendre et fortifEer leur fors. Et primieremept 
quant on veult édifier chasteauïx et citez, on y doit 
regarder cinq choses : car, on doit considérer, que, 
se ledit édifice est sus roche, ou sus montaigne, en 
hault lieu, ou avironné d'eaue, ou de mer, il est fort 

(0 jit^aler : baisser; du mot wal, en bas. — • («) Ent^ayr : envahir. 
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à prendre : parquoy , quant Fen édifie^ on y doit 
prendre garde. 

Secondement, les mars doivent estre faiz à |)loseurs 
angles, pour cause que ceulx qui se defiendént peuent^ 
par phis de pars, grever leur ennemis. 

Tiercement, on. doit mectre, en l'espace qui est 
entre les deux murs qui sont environ le cbastel , terre 
haulte comme ung gros mur pour recepvoir les coups 
de pierres et des engins. 

Quartement, on doit mectre es portes des -chas- 
teaulx et villes, portes colices (0 et anneauls de fer; 
et par là peut on gecter eaue, ou pour feu estaindre, 
pierres et'chaulx pour defiendre l'entrée. 

Quintement, doivent avoir lai:ges fossez, roides et 
perfons. 

'On doit garnir les citez et fors, primiérement, de 
bonnes gens d'armes, fors et deflènsal^les à telle quan- 
tité comme au lieu est convenable^ selon Tafiaire 
que on peut avoir. 

Après, des vivres, comme or^e, froment, aveine, 
chars salées , et autres neccessalres à vie humaine ; et 
ce que on ne peut porter en^rnison, des villes pro- 
chaines , se la guerre est prochaine , on le doit des- 
truire des villes d'environ , affin que les ennemis n'en 
ayent Taise, La vitaille doit estre dispersée et distri- 
buée par sages gens , affin que, par bon ordre , elle 
puisse durer plus longuement. 

Itenij Les foibles et non puissans on doit envoyer 
es autres villes , affin que les vivres n^appetissent. 

Si on a paour que les eaues, rivières, ou fonteineS 

(0 Portes coiiccs : herses. 
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venans par conduit ou chaste], puissent estre tollues (0 
O'Bk doit faire cisternes pour garder eaue, se c'est si prés 
de la mer que les puis y soyent salez : et dit Aristote^ 
ou livre de Métheores ^ que l'eau salée, passée parmi 
cire, pert son amertume et devient doulce; et doivent 
estre garnis de vinaigre^ affin que, ce vin failloit^ 
avec eaue,. il donne aucune force à boire» 

Le cfaastel doit estre garni de quantité d*oyle M, do 
pois,. et de souffre , pour ardoir les engins de leur ad- 
versaires; doivent garnir de fer et merrien lances^ 
dardes, ars, arbastes (3) de tout trait et de toute artil-< 
lerie, et toutes armeures defiensables. 

On se doit garnir de grant foison de dures pierres 
et caillons, et mectre sur les murs et sur tours à 
grant quantité , et emplir pluséurs grans vaisseaulx 
de chaulx ; et quant les ennemis approchent oeuls 
vaisseauls, doivent estre lanciez jus (4) des murs et 
respendue celle chaulz, laquelle entre es yeulz des 
assaillans, et les rent comme avugles. 

Doivent estre garnis de nerfz à corde, pour ars et 
arbalestres y et se telz cordes faillent , on doit pren-> 
dre crins des chevaulx , ou les cheveuls des femmes , 
et en faire cordes, si comme dit Végéce, que jadis 
firent les dames à Romme qui coperent leur cheveulx , 
lorsqu'il avoyent faulte de trait à Romme , et par ce 
furent recouvrez; et doivent estre garnis de foison 
cornes de bestes pour rappareillier leurs arbastres, et 
aussi de ouirs crus pour couvrir leur engins et aut-res 
édifices^ affin que feu. ne s'i .boute* 

(0 Tollues : enlevées, détournées. — W Qjrle : huile. — (?) Ar* 
histes : arbalètes. — (4) Jus : en bas. 
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Chapitre XXXVII : Comment fe rqy Chartes estùit 
sage, et es corufuestei fairCj et en gardant lêi choses 
conquises. 

Aiifssi, comme byr povez^ par grâce de Dieu, et 
desserte du roy Charles^ aloit tous les jours croiscetit 
raugmentacion de sa bonne fortiine, qui, au feur (0 
de FaccroisfKïment , plus reluisoyent en Itty à double 
vertu en ses grâces et bonnes meurs, et plus en plus 
abondoit son bon sens qui le rendoit elpert en toutes 
choses convenables ; dont nous povons sbavoir que ^ 
comme entoute^ besoignes il fust très circonspect ou 
fait de ses guerres, où jà par longtemps àvoit procédé^ 
n'estoit mie ignorant de ce que en telle continuâcion 
convenoit iaire ^ tant en soustenir par finance et sa- 
voir honorer les capitaines et geils d'armes par qui 
avoit les noUes victoires, comme en ordonnance que 
bien fussent gardées les choses conquises ; auxquelles 
choses si sagement pourvey , que je ne tteute en cro- 
niques, n'escrips , ne personne qui le me die, que 
chose conquise) fust cite, terre, fortiresse, ou autre 
besoingne , onques puis^ en son temps fust perdue par 
rebellacion , ne autrement; qui est chose merveilleuse 
et hors le commun cours des choses conquises à Tes- 
pée , qui souvent se seulent W rebeller et entregecter 
en diverses mains ; mais, si bonnes garnisons, si 
loyales et si propres furent mises es terres et for- 
treces, que. Dieu merci, furent tenues et demoure- 
rent en leur estât. 

Et à propoz, comment fortresses se doivent garder 

(0 Aufeur: à proporlion. — (») Seulent : ont coutume. 
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^t délfetidre contre ennemis, dit ledit Kvre, qne> 
TÊ&n que estre né puist le cbastel pris par mine y per 
Ç>icrrès, né autres engins , l'en doit si bp^rfondir leJs 
fôssez que nulle tnine tit purst par deèsoubz passer ; 
mais s'il est sus forte rodie, ou atht)nné de t iviere , 
'ée ce n'ara-il garde 9 oeiils du cbastel doivent mon- 
ter hault et regarder, §e ilfc verront point porter 
terre, ne aututi isigttfe par quoy doivent avoir sou&- 
pecçon de teiner^- et doivent èscouter prëfe des murs 
se ilz orront point marteller, et âé ik s'feii apper- 
çoivent, doivent contrfeinihér et tatit faire qu'ih vien- 
nent jusques à la mine de leur ennemis ^ et Ik se doi- 
vent fort combatre p<iur leur toUir à ininer (0 : et 
doivent avoir à l'entrée grans cuveis plaines d'eaue et 
d'orîne^ et, quant ilz se combatent, doivent faindre 
que ilz s'enfuyenl et saillent hors de celle foule , et 
quant hors sont, doivent gécter à coup, Jus basW,^ 
en la mine, celle eaue et celle orine, et àifissi les mi- 
neurs sont pris et tioyez j et par test tnaniëre, mdin- 
tefoiz , en tel cas ^ oti a usé ; et maintefdi^ au^si a-l'en 
veu, que ceulx du chastel, qui bien s'estoyent pris 
gardé que ceulx du dehors quelque heure ne fussent 
mie sur leur garde > puis eif tel ârroy saill^ayerit hors 0) 
et grant force ardoyent les engins de leur ennemis ; 
mais se ilz n'osent dehors saillir , ilz doivent avaler 
par nuit hommes à cordes, et ces hoihmes) à tout 
oeilè et esche (4), inéctentle féu dedebà, et piiis sont 
retrais dedens. Et aussy peut-on faire sayetes cavées (5) 

(0 Pour leur tollir à miner : pour les empêcher de continuer leur 
mine. — (>) Jus bas : du haut en bas. — (3) Sailloyent hors : jfaisoieut 
une sortie. «^ (4) Oeile et esche : huile et aiboree OU mèche. — 
'■'»> Srt'V'etes cat^ées : flèches creusées. 
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dedens, et y met-on feu fort d'oeile, soufirc et poi» 
noire , et poix résine , et ce feu est enveloppé en e&- 
touppes ; et les peut-on gecter par arbalestes en ces 
engins ^ et se loisir on peut avoir de foison en gecter y. 
merveilles sera se ilz ne s'esprennent» 

Aussi peut^n destruire les engins de dehors , par 
un engin gectant une fonde (0 de fer à anneauls; et 
delez W cel engin ^ on doit faire une forge , en laquelle 
soit un grant fer bien rouge et bien embrasé y et 
£oit ce fer ardant gecté es engins de debors i et con- 
tre ce fer , nul cuir cru ne peut defiendre que le feu 
ne se fiche en Tengin. 

Assez d'autres manières sont pour grever ceuls de 
dehors ; mais contre Tengin que on appelle mouton , 
on fait un autre que on appelle loup : ceulx du chastel 
font un fer courbe ^ à très fors dens agus^et le lie- 
Yen a cordes ^ par quoy ilz prennent le tref^ qui est 
appelle mou^o/i ; adont, quant il est pris, ou itzle 
trayent du tout amont, ou ilz le lient si hault que il 
ne peut plus nuire aux murs du chastel. Et encontre les 
chasteaulx de fust, valent moult pour ceuls dedens les 
fers alumez, si comme devant est dît : ceulx du chas* 
tel assigié doivent privéement faire une voye soubz 
terre , et foyr par où ceulx de Tost doivent mener 
leur chasteaulx , af&n que elle fonde (3) soubz la pesan- 
teur du merrien. 

Et ceulx de Tost faignent , aucunes foiz , qu ilz 
fuyent, et puis assaillent le chastel, quant ilz scevent 
par leur espies , que ilz se sont partis de dessus les 
murs ; et, pour ce, ne s'en doivent mie partir, mais 

(') Fùndez fronde. — (•) Ddez : à côté, auprès, — W Fonde: 
fi'écroule. 
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faire iheilleur gait^ et par aucune espie faire enquérir 
de la voye de leur ennemis.. 



Chapitre XXXVIII : Cî dit le navire que le roj 

Charles tenait sur mer. , 

Le navire que le roy Charles tenort sur mer, comme 
dit est par maintesfoiz, dommagia moult les Angloiz 
et gaigna sur eulxnefz et berges (0 et autres vaisseaulx 
qui leur portoyent vivres et marchandises, gaignerent 
prisons (a) et maintes richeces, en ardirenC partie, et 
aussi, aucunes foiz couroyent jusques en Angleterre^ 
boutoyent feu es villes, prenoyent prisons, ainssi que 
coustume est de faire eii tel cas : une grosse ville, 
nommée Larre, prisdrerit et ardirent et tonte prllie* 
rent, oit avoit grant richeces. Et ainssi souvent, par 
mer et par terre, s'entrebatoyent Françoiz et Angloiz, 
oîk avenoit de diverses aventures. 

A ce propoz, de combatre en mer et eaue, parle Vé- 
géce , et dit primierement comment on doit faire nefz 
et galées ; que ou mois de mars et d*avril, que les arbres 
commencent avoir abondance d'umeurs, on ne doit 
mie taillier les arbres dont les nefz doivent estre faictes; 
ains les doit-on taillier, ou mois d'aoust,.ou de juillet, 
quant Fumeur des arbres commence à séchier; de ces 
arbres on doit faire ais, et laissier séchier, affin qu'ilz 
ne se retrayent. 

Ceuls qui se combatent es nefz et es galées (?) doi- 

(0 Berf^es : barques. -* («) Prisons : prisoBuiers. — 0) Gal^s : 
gros vaisseaux. 
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vent estre mieulx armez que ceulx qui 6e combatent 
aux champs ; car ilz ne se mëuVent pas tant et si re-» 
çoipvent grans coups de trait. Hz doivent estre bien 
garnis de vaisseauls plains de poix noire ^ roisine^ 
souffre et oile, tout ce confit et enveloppé en estouppes ; 
et ces vaisseaulx on doit alumer et embraser et gecter 
es nefz et galées des enntiHis , et puis les doit-on fort 
assaillir, afBn qu*il n'ayeât loisir d'estaindrê le feu. 

llerrij. on doit avoir e&pies, quant les ennemis sont 
despourveus. 

Item , ceuls qui se combatent doivent tousjourS ta« 
cbier à mettre leur ennemis Vers terré , et euls tenir en 
la perfonde mer. 

Itenii au mast de la nef^ on doit lier un tref qui est 
ferré de tous les deux costéz ^ et par ce tréf , on peut férir 
la nef, par certain étigin, par quOy on le retire et le 
reboute l'en dé grant force, par quoy il va hurter la nef 
et la rompt ^ ainssi comme il est dit. 

Item^ on doit avoir grant foison dé larges sayettes, 
pour férir ou voile , et le despecier , aSin qu'ilz ne 
puissent retehir le vent^ et que fuyr ne s'en puissent. 

Item^ avoir un fet courbe aussi comme une faussille 
et soit attachié à uilë longue hânté (f), et de ce fer 
bien trenchant eôppér les tordes des. voiles ; par ce, 
ne sera la nef si convenable à combatre. 

lient ^ à atchfes de fer et crampons actachièr la nef 
de leur ennemis à la leur> affin que ilz ne puissent ès- 
chapper[quant on a la force sur eulx. 

Items on doit avoir gluseurs vaisseaiilx légiers à 
rompre^ comme poz plains de cbauls bu pouldre et 

(») Hante : perche, 
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gècter dédénis; el, pat ce, seront comme avuglez, aa 
briisier des poz. 

Itemj on doit âvbir âîitres poz dé ûi6l isavon et 
gècter es neft dés adversaires ; e I: quant les vaisseàulx (0 
brisent y le savon est glissabi; , si ût se peuënt etl pie^ 
soustenir et chiéent en Teàue* 

Item^ doivent eslre garnis de mariniers qui lortgue- 
ment sachent nouer W sonbsi èaùe; yceuU ayent pfer- 
çoyeurs bien agus et IténclianS, pat* quoy ili percent 
les nefz eh pluseurs lieux , si que î'eauey puist entrer; 
et du costé dont ilz voient la nef plus penchiëe, ou plus 
penchier ou doit gècter grosses pierres à faiz (3) et bas- 
tons de fer bien agus pour percier et rompre la nef. 



Chapitré XXXIX, le derremèr dé ceste partie , qid 
conclut pur ce que dit estj te roy Charles estre 
vray che^iûlereux. 

Or fu aucques au dessus de ses besôngdés le sage rôy 
Charifes, tant que, à l'ayde de Dieu, son bons (4) et 
pourvéancé, son royâutne fu coiUlné tout dèspéchié(^ 
de ses ennemis, qui eh telle manière y furent subju- 
guez, que plus n*i firent leur chevauchées, si <:omnié 
autrefois orent fai&t. Les frontières en toutes para biÉin 
garnies de bonnes genS et dé quahqu'il convient; dont 
les Angloiz , véant la prudence et valeur du sotiverâin 
prince , garde de son pays comme bon pasteur de ses 
ouailles, par lequel leur bonne fortune estoit male- 

(0 Vaisstaulx : yases*. — (•) Nouer : nager. — (') Afaiz : eu quan- 
tité. — • (4) Bons : omission du mot sens au manuscrit. — C^) Desp^chié: 
débarrassé. 
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ment adnichilée (0^ et aussi que les seigneurs et che>* 
valiers de France estoyent très expers et esveilliez aux 
armes,, se besoing; fust, ainsi que dit le proverbe r 
« selon seigneur, mesgniée duite^ » vigueureux defièn* 
deursdeleur terre, n^oserentplusmectrepiéen Francej^ 
se tindrent en leur pays ; là guerroyèrent entr'eulx^ 
s'ilz voldrent ; car, par deçà, depuis le temps du sage 
roy Charles ,. moult y orent perdu , et riens gaigné, 
tout y eussent-ila^ devant si grant prérogative,, <]u'il 
sembloit que devant eiilxnul n'osast l'œil lever, comme 
il appert par les croniques et la relacion des anciens 
de ce temps; mais. Dieux mercis,.or fu faillie en. telle 
manière que,. ),usques à la journée d^uy , n'onb pas de- 
puis Angloiz moult nuit et plus a Fen gaigné sur 
eulx. 

Ainssi continua cellui sage Roy, en son vivant, 
tous diz. conquestant villes et chasteauls , et tant que 
la duchiée de Guienne, les autres contez, villes et citez 
devant nommée, comprises en ladicte contrainte paix,, 
ot recouvrées à la couronne. Dont , toutes ces choses 
considérées, soyent recepes mes raisons pour vrayes 
ot preuves , nostre sage Roy estre vray chevalereus, 
ayant les condicions devant dictes neccessaires au 
hault tiltre de chevalerie , c'est assavoir bonne for- 
tune, sens, diligence, et force; et à tant souffise la 
deuxième partie de ce livre, laquelle trait te de che- 
valerie. 

(0 AdnUhiléc : réduile à rien. 
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